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    À mes parents, pour leur beau voyage dans la destinée.


    


    


    


    «Au plus profond de l’homme il est un noyau qui ignore le temps.»


    Gérard Klein, «Sous les cendres», in La Loi du Talion.


    


    «La causalité est un principe commode, honorable,

    mais qui ne fournit pas toutes les réponses.»


    Robert Silverberg, L’Homme stochastique.

  


  1


  Ella toucha par hasard les doigts de Vincent. Elle eut un petit rire d’excuse à demi étouffé. Vincent ne rit pas. Il sursauta et regarda sa main, mais il ne la voyait pas. Et il ne voyait pas Ella non plus.


  Il se leva, traversa la pièce en accrochant un fauteuil avec la hanche et se mit devant la baie. Un beau soleil de fin d’été brillait sur le Centre Orenbourg Sud-Ouest. Les peupliers qui marquaient la limite du Val de l’Eyre commençaient pourtant à jaunir. Vincent les regardait pour la centième fois, mais il ne les voyait pas vraiment. Il observait, très au-delà des peupliers, un paysage secret, lointain.


   Ella, il faut que je sorte, dit-il d’un air préoccupé.


  La jeune femme soupira légèrement. Elle était résignée. Elle avait l’habitude.


   Je voulais te proposer de manger avec moi ce soir…


  Ils possédaient le pavillon depuis quinze jours, mais jamais encore ils n’avaient passé une soirée entière ensemble, car Vincent inventait sans cesse des occupations urgentes et importantes vers lesquelles il courait tête baissée et poings serrés, en oubliant de saluer au passage ses rares amis, en se cognant contre les arbres, en trébuchant dans les escaliers, déchirant ses vêtements aux clôtures et aux haies ornementales et s’attirant la colère des chiens et des singes…


  Il baissa les yeux sur son poignet. Mais Ella était sûre qu’il n’avait pas vraiment regardé sa montre. Il avait pourtant, comme la plupart des voyageurs, une constante obsession de l’heure, mais il lui était toujours très difficile de fixer son attention sur le présent.


   Je te demande pardon, je ne savais pas. (Maintenant, il avait l’air humble et malheureux.) J’ai pris rendez-vous avec Calden, l’électronicien. Il faut absolument que je le voie ce soir. Tout de suite… Ne m’attends pas trop. Je dînerai au mess, si j’ai le temps. Ou bien Calden et moi partagerons une équiration en vitesse. On a prévu une grosse séance de travail…


  Il mentait toujours de la même façon. Il en rajoutait. Il inventait des précisions inutiles, peut-être pour se convaincre lui-même de l’importance de ses activités. Et, dans ce sens, ça marchait. Il allait certainement voir Calden, qui était aussi excité que lui. Mais le rendez-vous n’existait pas. Il venait d’avoir l’idée à l’instant, Ella en était sûre.


   Très bien, dit-elle. Bonsoir. Je serai certainement couchée quand tu rentreras. Ou alors…


   Excuse-moi, chérie, dit-il gentiment. Je te promets de rester demain soir.


  Il lui sourit, la serra dans ses bras d’un geste distrait, frotta ses lèvres contre sa bouche. Il avait hâte de partir. Ella se demanda vaguement quelle était sa nouvelle lubie.


  Il balança sur son épaule le sac contenant son aide-mémoire et sa trousse universelle et sortit en se jetant sur la porte qui ne s’était pas ouverte assez vite devant lui. Ella le regarda s’éloigner à travers la pelouse et enjamber le massif de fleurs qui bordait l’avenue.


  Puis, haussant les épaules, elle se dirigea vers le bloc-cuisine. Elle était seule une fois de plus. Elle n’avait même pas un chien. Vincent ne voulait pas de chien, à cause de Tot, le dogue de Jeppner. La plupart des autres voyageurs laissaient l’avenir s’occuper de l’avenir et ne permettaient pas à leur personnalité extra-temporelle d’interférer avec leur vie quotidienne. Mais Vincent n’était pas comme ça, hélas. Il transportait dans le futur ses obsessions présentes et en rapportait de nouvelles. Ainsi, toujours à propos de Tot, il s’imaginait que son corps et ses vêtements étaient imprégnés de l’odeur de la bête quand il revenait dans le présent et que c’était la raison de l’hostilité que lui témoignaient les chiens. Hostilité purement imaginaire, bien sûr. Le voyage dans la destinée était mental, et non physique. L’odeur de Tot n’existait que dans sa tête…


  Ella changea d’idée et abandonna la cuisine. Elle avait envie de changer d’air. Elle aurait bien aimé quitter le Centre pour quelques heures. Mais elle bénéficiait à son corps défendant des mesures de sécurité spéciales qui touchaient Vincent, comme un certain nombre de voyageurs du groupe A…


  Bon, décida-t-elle, je vais demander une levée pour ce soir. Elle chercha des yeux son aide-mémoire mais ne le vit pas. Où ai-je donc foutu cet engin de malheur ? C’était l’inconvénient de la miniaturisation: les datans de poche féminins devenaient si petits qu’on ne pouvait jamais ou presque mettre la main dessus quand on en avait besoin. Ce qui avantageait naturellement les hommes.


  Une minute plus tard, elle était installée devant son vidian connecté à l’AM. Elle demanda le 118 (Relations Intérieures du Centre) et s’identifia.


   Je voudrais un laissez-passer pour sortir ce soir.


  Le voyant bleu de l’AM (enfin retrouvé) clignota à toute vitesse. La vaillante petite bête se vidait les tripes pendant qu’Ella jouait avec la ceinture de sa jupe.


  La réponse s’imprima sur l’écran. NEG (pour négatif) REG (pour regrets). L’ordinateur des Relations Intérieures n’avait même pas jugé bon de vocaliser ce refus barbare.


   Je…


  Elle avait failli s’écrier: «Je sortirai quand même!» Mais il y avait certainement des micros dans la maison. Vincent était sans doute surveillé. Elle sortirait sans le dire à ces cochons. Elle commença à se préparer discrètement.


  Vincent s’arrêta devant la station-service Leso. Une petite Ur Jonk chargeait ses accus. Le conducteur, debout à côté de son véhicule, observait le ciel, la main en visière sur ses yeux. Le soleil rose descendait sur l’horizon, au milieu d’une poussière de nuages colorés. Il n’y avait rien de particulier à voir. L’homme semblait fixer un point précis, entre la tour des services administratifs et le château d’eau.


  Il se retourna brusquement vers Vincent.


   Je viens d’apercevoir un superbe œil géant, dit-il. L’avez-vous vu?


  Vincent secoua la tête.


   Une soucoupe volante?


   Un œil géant. C’est comme ça qu’on appelle ces engins, maintenant. Je suppose qu’on a de bonnes raisons.


   Ah? fit Vincent.


  Ce type traînait ses bottes dans le Centre Orenbourg depuis deux ou trois jours, sans aucune raison honorable: ça devait être une espèce de flic ou un espion des sémios. La présence des extraterrestres faisait partie de leur credo. Il était mal vu de douter. Ces gens-là avaient maintenant réussi à imposer leurs fantasmes à une bonne moitié de la population.


   Je l’ai très bien vu, insista l’homme. Je pense que c’était un engin xtran. Il n’y a pas d’autre explication rationnelle. Ils nous surveillent. Ils nous regardent. C’est pour ça que leurs appareils ressemblent à des yeux.


  Eh bien non, pensa Vincent. Je ne vais pas commencer à faire l’imbécile pour les amadouer. De toute façon, ils savent ce que je pense.


   Je ne crois pas aux Xtrans, répondit-il sur un ton sec.


  Il se promit d’en parler à Dan Calden.


  Tout concorde, se dit-il. Le Centre Orenbourg Sud-Ouest vient d’entrer en haute surveillance, et ça doit être pareil pour les autres…


  Il s’arrêta, non sans noter que la station diffusait Vanille mélodie. Encore cette imbécillité!


  Cinquante mètres plus loin, Vanille mélodie tombait d’une fenêtre grande ouverte, avec les paroles  si on pouvait appeler ça des paroles  miaulées par Ameria. L’autoboutique, au coin de l’avenue Regina et de la rue Swedenborg, jouait… devinez quoi? Vanille mélodie. Vincent prit l’allée Gurdjieff qui serpentait au milieu des pavillons, en direction de la forêt.


  Il n’avait pas fait vingt mètres qu’Émeraude, la chienne du docteur Dornier, lui fonça dessus la gueule ouverte. Il avait oublié cette sale bestiole. D’abord, pourquoi était-elle libre? Il s’arrêta pour faire face. Émeraude était un grand setter dégingandé et lunaire qui ne s’attaquait jamais à personne mais semblait vouer à Vincent une haine spéciale.


  À cause de Tot, pensa-t-il. Je les défie de trouver une autre explication. Même si c’est complètement irrationnel. D’ailleurs, la raison a démissionné depuis longtemps. D’une façon ou d’une autre, je garde sur moi la marque de Tot.


  Il esquissa un geste de menace, et la chienne recula en montrant les dents. Finalement, elle s’éloigna, le poil dressé. Vincent avait un peu honte  honte d’être devenu dans l’avenir l’ami de Tot et de son maître.


  Vincent s’arrêta devant le pavillon 59… Ah, ici aussi? Un appareil quelconque jouait Vanille mélodie accompagnée par la voix de Nine Nano qui se traînait au milieu d’une musique débile comme une mouche dans le sirop. Très bien, se dit-il. Dan Calden essaie de donner le change à sa façon. Ce n’est pas idiot.


  Isabelle se promenait dans le jardin avec une bombe insecticide à la main. Il ne l’avait pas aperçue d’abord, parce qu’elle se tenait courbée derrière une rangée de dahlias. La chanson provenait d’un poste qu’elle portait à l’épaule. Sacrée Isabelle!


   Je croyais que tu préférais le poivre à la vanille, Isa, lança Vincent.


  Isabelle releva légèrement la tête.


   J’apprécie votre tact, Master Vince. Mon seigneur et maître est dans le laboratoire. Il ne fait rien d’utile, tu peux entrer. Mia dort sur la fenêtre et Mickey est dans son box: il a été puni pour avoir rongé trop de circuits imprimés. Cet imbécile de singe n’arrive pas à faire la différence entre une cacahuète et un truc électronique. Et moi je me console avec Vanille. C’est la destinée, mon camarade.


   Tu veux un coup de main?


   Va voir le grand électronicien Dan Calden. Il a besoin de toi.


   Dan a besoin de moi?


   Il vient de faire une de ses découvertes qui doivent bouleverser le monde. Il a toujours besoin d’une oreille amie dans ces cas-là.


  Vincent se passa la main sur la figure comme s’il s’éveillait d’un sommeil pénible et découvrait lentement la réalité.


   Je crois que je vais laisser tomber, dit-il.


   Ah? Pourquoi?


   J’ai l’impression que je ferais mieux de revenir une autre fois.


   Tu as un problème? demanda Isabelle sans lever la tête.


  Elle lui tournait le dos, accroupie au milieu des fleurs.


   Est-ce que tu crois aux yeux géants, Isa?


   Et toi, est-ce que tu crois à la communication avec les morts?


   Dan est toujours sur ce truc?


   Vous me faites rire, tous les deux.


  Vincent hésita, se gratta la tête, fouilla le sable de l’allée avec la pointe de sa chaussure. L’urgence de la conversation qu’il voulait avoir avec Dan Calden ne lui apparaissait plus, mais il avait envie de parler à son ami de cette histoire d’yeux géants et d’ovnis. Il était toujours persuadé que des choses graves se préparaient au Centre Orenbourg.


   Je vais voir Dan, fit-il.


  Les portes s’ouvrirent devant lui. Dan Calden le regarda arriver d’un air distrait, sans lâcher le polyoutil avec lequel il se curait les dents.


   Du vois za?


   Quoi? C’est un ordinateur de bureau Readman 50.


  Dan ricana.


   Il y a une heure, c’était encore ça. Mais à présent que j’ai fini toutes les connexions, c’est un élément d’une machine tout à fait originale. Une machine que je n’ai pas encore nommée. Je t’attendais pour le baptême.


   À quoi ça sert? demanda Vincent.


  Il ne croyait pas à la communication avec les morts, ni aux Xtrans, ni aux signes. Mais quelques années plus tôt, il ne croyait pas non plus aux voyages dans la destinée  et maintenant il était un voyageur.


   Assieds-toi, fit Dan.


  Vincent prit place sur un fauteuil gonflable, sortit son AM de son sac et le posa sur ses genoux. Dan claqua dans ses mains.


   Et voilà. Officiellement, ça sert à communiquer avec les morts. En réalité…


   Tu m’avais déjà parlé de ton appareil à communiquer avec les morts. C’était autre chose…


   Wôm! Le premier appareil a été incorporé à celui-ci, que je destine en fait à la communication intertemporelle. Je suis certain ou presque de pouvoir entrer en relation avec le futur. Exactement comme vous, les voyageurs de la destinée.


   Peut-être est-ce possible, dit Vincent. J’ai toujours pensé qu’un jour nous serions remplacés par des machines.


   J’ai aussi un projet d’arme basé sur le même principe.


   Quel principe?


   Une arme temporelle, si tu veux. C’est un truc qui accélère le vieillissement des corps sur lesquels le faisceau d’ondes kappa est dirigé.


   Les ondes kappa?


   C’est un nom de code. J’appelle l’arme un «putréfacteur» ou un «poussiérateur»… Tu connais les pyramides qui condensent les ondes de forme pour momifier les corps organiques: les fruits, les animaux, un morceau de viande, n’importe quoi… J’utilise le processus opposé. Mais les ondes kappa ne sont pas des ondes de forme…


   Pour ce qui est de communiquer avec les morts, dit Vincent, je reste sur…


  Dan Calden se mit à pianoter nerveusement sur le capot du Readman.


   Je sais. Tu n’y crois pas. Tu es un indécrottable sceptique. Et pourtant, tu sais bien que le temps n’est pas ce qu’il paraît être. La destinée, ça existe: tu voyages dedans. Maintenant, on a des preuves de la survie. Et puis même sans aller jusque-là… Pourquoi ne pourrait-on communiquer avec les vivants du passé comme on communique avec les vivants du futur? Beaucoup de gens y parviennent, plus ou moins. Mais je crois avoir trouvé un procédé très sûr et tout à fait rationnel. J’ai encore un autre projet. Si mes calculs sont justes  et je le saurai bientôt parce que je les ai donnés à vérifier au centre de calcul Orenbourg Paris, j’aurai la preuve que je peux communiquer avec… avec quelque chose… avec quelqu’un  je dirai même avec Quelqu’Un. Ah, ah!


   Tu veux communiquer avec les Xtrans?


   Les Xtrans, ah, ah! C’est une idée. Je n’y avais pas pensé, mais c’est une idée. Je visais encore plus haut.


   Tout le monde pense que les yeux géants sont des vaisseaux spatiaux pilotés par les Xtrans. Il y a un quart d’heure, un type me disait encore…


  Dan avait commencé à s’affairer sur le tableau de bord de son appareil. C’était un petit homme maigre, au visage rond, au front très dégarni et aux longs doigts agiles. Il avait des gestes vifs mais incertains. Ses yeux bleus étaient très doux, avec un regard tour à tour mobile, fureteur et fixe, halluciné. Il ne pouvait se passer de tenir un objet à la main.


   Au sujet des Xtrans, coupa-t-il, je serai plus prudent. Les choses ne sont pas simples. Il est à peu près établi que des êtres venus d’ailleurs nous surveillent depuis des siècles ou des millénaires. Ils sont peut-être même nos ancêtres. Il est bien possible qu’ils veuillent nous aider… Mais je suis un peu surpris qu’ils aient réservé l’exclusivité de leurs contacts à l’Église et au Parti de la Renaissance.


   Les sémio-chrétiens ont peut-être des dons spéciaux.


   Ah, tu ricanes? Et pourquoi pas? La grâce ou quelque chose comme ça. Bon Dieu, je n’en sais rien, mais c’est possible!


  Vincent ferma les yeux. Même s’il n’y a qu’une chance sur mille, ça vaut la peine d’essayer.


   Écoute, Dan, même s’il n’y a qu’une chance sur mille que ton engin permette réellement de communiquer avec les morts ou avec le passé, ça m’intéresse. Je voudrais envoyer un message à mon père.


   Ah, hum, je te félicite de cette idée. Nous avons tous tendance à oublier, hum, nos chers disparus.


   Sers-moi quelque chose à boire.


   Tout de suite.


  Vincent soupira en réprimant un haussement d’épaules. Dan Calden était probablement fou, mais il semblait normal dans ce monde fou. Tout avait commencé en 92, lorsque le docteur Orenbourg, transfuge des laboratoires soviétiques, s’était réfugié en Occident et rallié aux sémio-chrétiens de l’Église de la Renaissance.


  Dans cette Église se retrouvaient les intégristes, les passéistes, les anticommunistes les plus durs, les traditionalistes les plus rétrogrades, les occultistes les plus crédules, et naturellement tous ceux qui croyaient ou feignaient de croire aux «signes», aux manifestations surnaturelles, aux envoyés de l’au-delà ou de l’outre-espace, les franges les plus sectaires des hindouistes, des ufologues, des spirites, des spiritualistes, avec de nombreux groupuscules d’extrême-droite, nostalgiques de l’Ordre Noir ou de l’ordre tout court. Un mélange extravagant d’individus qui n’avaient comme point commun qu’une certaine propension au délire. Et peu à peu, les sphères politique et scientifique du XXIesiècle s’étaient mises à délirer avec eux.


  Le docteur Orenbourg avait concilié et réuni ceux qui allaient à Fatima et ceux qui allaient à Valensole, en leur apportant la caution de la «science la plus matérialiste du monde». On n’avait jamais pu savoir ce qu’il faisait au juste dans les fameux laboratoires d’Akademgorodok, dont il parlait si souvent, mais peu importait. L’Occident nostalgique lui offrait un immense potentiel de crédulité. Ses affirmations devenaient de jour en jour plus audacieuses et plus péremptoires. En 1995, le docteur Orenbourg racontait que les Russes avaient obtenu, sans le faire exprès, la preuve de l’existence de Dieu. Le laboratoire coupable de cette abomination avait été détruit sur l’ordre de Moscou, mais une étrange flamme bleue continuait à s’élever à la place des bâtiments rasés. On avait entouré ce lieu maudit de formidables clôtures électriques, puis installé à une certaine distance un cordon de troupes. Les soldats étaient les hommes les plus sûrs qu’on ait trouvés dans toute l’URSS, encore ne savaient-ils pas ce qu’ils gardaient… Et puis il avait fallu agrandir la clôture électrique et le cordon sanitaire. Une fois, deux fois, dix fois. La mystérieuse tache bleue s’étendait toujours. Elle s’approchait maintenant de régions habitées. Les Américains démentirent avoir observé le phénomène par satellite. Et les fanatiques de la nouvelle Église eurent beau jeu de dire: «On dément, comme toujours»: ça prouve qu’il y a quelque chose…


  Fin 1999, furent créés solennellement, dans toute l’Europe, les premiers Instituts d’Étude de la Destinée. Le Centre OSO du Val de l’Eyre faisait partie de ce groupe. Vincent Blaise y travaillait et y vivait depuis bientôt trois ans.


  En 2003, on avait observé pour la première fois le Cavalier de la Destinée.


  En 2005, on avait commencé à parler de Joseph Poney.


  … Difficile de ne pas suivre le monde dans son délire, se disait Vincent. À moins d’être un eurocommuniste convaincu. Et encore. Bien entendu, la philosophie de la nouvelle Église s’appuyait sur certaines vérités, sur certaines découvertes scientifiques. Il ne pouvait pas le nier, lui, le voyageur du temps. Il était de ces hommes capables d’explorer leur propre destinée, de se projeter dans l’avenir. Et le Cavalier existait: il l’avait vu. Il n’avait pas vu Poney-Dragon, mais il le verrait bientôt: il s’en souvenait… En niant pêle-mêle les yeux géants, l’oniromancie, la communication avec les morts, les Xtrans et les voyages dans la destinée, les eurocommunistes se disqualifiaient. Dommage…


  De toute façon, le Cavalier n’avait aucune importance. Ce n’était qu’une statue équestre qui veillait sur le temps. Peut-être l’effigie d’une ancienne divinité.


  Il but lentement l’alcool de contrebande, blanchâtre et âpre, que Dan Calden lui avait offert dans un gobelet de plastique d’une propreté douteuse… Non, on ne pouvait nier la réalité des voyages dans le futur. D’autre part, Calden était sans doute un peu cinglé, mais quelques-unes de ses inventions seraient exploitées dans l’avenir. Vincent le savait de source sûre: il l’avait vu.


   Qu’est-ce que tu voudrais dire à ton père? demanda l’électronicien.


   C’est toute une histoire, dit Vincent. Je suis en train d’y réfléchir.


  Il essayait de se rappeler comment il était devenu l’ami de ce petit homme insignifiant et génial, dingue et prosaïque, qui caressait d’un air amoureux et gourmand sa machine absurde et qui construirait peut-être un jour une arme monstrueuse. Peut-être avaient-ils un peu les mêmes obsessions. En réalité, il s’était lié avec Dan Calden dans un passé récent parce qu’il l’avait connu dans un futur relativement éloigné. En 2025, Calden était un personnage important, quoique suspect, et Vincent était son ami. Bel exemple de bouclage temporel ou inversion de causalité…


  Vincent pensa à Isabelle et eut un sourire embarrassé. Il voulut dissiper sa gêne en disant n’importe quoi.


   Je viens d’être agressé par la chienne du docteur Dornier. Tu connais Émeraude? Il n’y a pas de bête plus calme et plus douce, hein? Enfin, d’ordinaire.


   C’est vrai, convint Dan en hochant gravement la tête.


   Eh bien, elle m’a foncé dessus. Elle a failli me mordre. J’ai quand même réussi à lui faire peur. Ce n’est qu’un incident. Mais il y en a peut-être eu cent du même genre. Je porte en moi quelque chose qui déchaîne la colère des chiens. L’odeur de Tot. Je t’ai expliqué: Tot, c’est une bête que je rencontre dans l’avenir. Crois-tu que je puisse ramener son odeur dans le présent?


   Tu me poses un sacré problème, Vincent, dit Calden en continuant à laper son alcool à petits coups de langue. Je ne vois pas comment une odeur, un phérormone ou quelque chose comme ça, pourrait se balader à travers le temps. C’est-à-dire à travers l’univers psychique. Laisse-moi réfléchir. Voyons: tout élément physique possède une ombre dans l’univers mental. Du moins, c’est ce que dit la théorie de l’univers-ombre. Eh bien, oui. On connaît la sensibilité des chiens aux phénomènes psychiques, aux manifestations… Tiens, comment expliquer qu’ils sentent la mort de très loin et se mettent à hurler? C’est ça: cette odeur que tu ramènes du futur, c’est seulement l’ombre astrale d’une odeur. Mais les chiens peuvent la sentir comme ils sentent la mort… Mais pourquoi penses-tu qu’elle les rend furieux?


   Tot est une bête monstrueuse. Je ne… Et puis son maître, Attilio Jeppner, le nourrit de chair humaine.


   Ah, hum, de chair humaine?


   De chair humaine vivante, Dan!


   Ah, ah. Et ça se passe en 2025, cette histoire?


  Vincent prit sa tête dans ses mains.


   En 2025, mon vieux. Dans un futur où toi et moi sommes plutôt du côté des bourreaux. Mais tu ne peux pas imaginer l’empire de Joseph Poney…


  Dan s’agita sur son fauteuil.


   Hum, revenons à notre problème, Vincent. Je dois dire que je ne connais pas d’autre exemple d’un voyageur temporel ayant rapporté une odeur ou n’importe quoi d’analogue.


   C’est un pouvoir que j’ai, sûrement, dit Vincent. J’ai toujours eu des pouvoirs mentaux exceptionnels. Je m’en rends compte maintenant. Je les avais à dix ans, quand mon père est mort, mais je n’étais pas conscient du mal que je pouvais faire.


   Du mal, Vince? Et du bien?


   Du mal, surtout, je le crains. C’est presque toujours ce qui arrive avec les pouvoirs mentaux mal contrôlés. Je suis persuadé que j’ai provoqué, d’une façon ou d’une autre, la mort de mon père.


   En 92, hein? Et tu veux communiquer avec lui? Pour quoi faire, au juste?


   Je n’en sais rien. Je voudrais lui dire de ne pas aller chez Marina. Il faudrait que je le prévienne juste avant. Je suppose que c’est impossible.


  Dan Calden eut un long sifflement d’admiration ou d’horreur Dieu seul savait.


   Toi, tu veux te servir de ma machine pour modifier le passé. Mais on peut… On peut faire ce que je fais, en tant que voyageur de la destinée. Quand je reviens de mon avenir et que je rapporte des informations, je change un peu le présent, c’est-à-dire le passé, du point de vue de l’avenir d’où je viens. Tu comprends?


   Hum, oui. Quel message veux-tu envoyer?


   Tu es prêt à enregistrer?


   J’enregistre, mon vieux, j’enregistre. L’ordinateur se débrouille après. Mais il me faudrait tous les renseignements concernant ton père. Tu les as en mémoire?


  Il montra d’un geste l’AM que Vincent tenait toujours sur ses genoux.


   Oui, je les ai, dit Vincent. Mes blocs mémoires les plus importants sont toujours sur l’AM. Je me demande si c’est une bonne précaution pour la sécurité, mais c’est ce que je fais.


   Pour la sécurité, hum?


   J’étais venu pour te parler de ça. Je crois qu’ils sont en train de me bousiller mes mémoires, d’une façon ou d’une autre. Est-ce que c’est possible, techniquement, à ton avis?


   Qui ferait ça? Pourquoi?


   On nous surveille. Tu dois bien le savoir, avec le poste que tu as au labo. Ne me dis pas que je suis parano. Je sais très bien que certains renseignements ont été effacés de certaines mémoires. Et pas n’importe quels renseignements, pas n’importe quelles mémoires.


  Le petit homme se mit à rire sans arrêter de tripoter sa machine. Son rire ressemblait à un coassement.


   Ce qui est terrible avec toi, Vincent, c’est que tu fais la demande et la réponse. Techniquement, c’est possible, oui. En pratique, je ne vois pas. Il faudrait que ces mystérieux «ils» sachent très bien ce qu’il y a dans ton aide-mémoire et qu’ils connaissent à fond ton code de classement…


   Les analystes du Projet Orenbourg et leurs ordinateurs ont tous ces renseignements.


   Tu portes une accusation révoltante, Vince!


   Très bien, n’en parlons plus.


   Pour ton père, il y a autre chose. Il me faut une donnée spéciale qu’il n’est pas facile d’avoir. Une sorte de longueur d’onde  ou de longueur d’âme, si tu préfères.


   Ah oui, une longueur d’âme?


   Où est-il enterré?


   Dans un village près de La Rochelle.


   On peut trouver sa tombe?


   Oui, je pense. À moins que…


   À moins que les Europans aient passé un caterpillar dans le cimetière, hein? Les cimetières de campagne, c’est un luxe, de nos jours… Il faudrait y aller pour mesurer cette onde.


  D’un geste furtif, Vincent mouilla son index dans l’alcool et le promena sur son front. Depuis quelque temps, il ne prenait plus de médicaments pour ses maux de tête, ni d’ailleurs aucun médicament. On disait chez Joseph Poney qu’il fallait s’habituer à la souffrance. Il essayait d’être aussi fort que les contemporains de son double temporel.


   Tu sais qu’on ne me laisse pas sortir facilement, dit-il. Il faudra que je demande un visa. C’est indispensable, ce truc?


   Oui, hum, c’est logique. Mais je peux y aller, moi, avec Isabelle. Nous sortons plus souvent que toi. Il faudra que tu me donnes tous les renseignements: ça m’amusera. Rappelle-moi un peu ce qui s’est passé pour ton père.


   Il s’est fait écraser par une voiture, un soir, devant la maison de son amie.


   Un accident, hum?


   Ou un crime. On n’a jamais su.


   Tu voudrais savoir?


   La communication se fait aussi dans ce sens-là?


   Naturellement.


   Oui, je voudrais savoir. Mais je voudrais surtout l’avertir.


   On pourra sans doute l’avertir quand on aura sa longueur d’onde. Mais pour changer le passé…


   Mon message, c’est: «Ne va pas avenue de la Plage, ce soir.» Le 25 juin 1992. Hein, noté?


  Dan Calder donna un coup de phalange sur le capot de l’ordinateur.


   Bonne petite machine.


   Ne-va-pas-avenue-de-la-Plage-ce-soir… Toutes les références de dates et de lieux sont dans mon AM… à moins que les rats les aient bouffées. Alors, si ça marche, on s’apercevra peut-être que mon père est mort dans d’autres circonstances, quelques années plus tard. Ce sera toujours ça de gagné pour lui. Peut-être qu’il sera encore vivant et qu’il réapparaîtra un beau jour en racontant une histoire complètement incroyable… Je te ferai un plan du cimetière avec mon traceur et je te l’enverrai par datan demain matin. J’ai quand même du mal à croire à cette histoire de longueur d’âme.


   Hum, et ton histoire d’odeur, mon vieux?


  Vincent voûta les épaules et hocha la tête.


   Tu as raison. C’est tout aussi bizarre. Et pourtant, je sais…


  Vincent se rengorgeait en descendant l’allée Gurdjieff. Il était un peu ivre et il n’en avait pas conscience. Votée à la suite d’un accord entre les eurocommunistes et l’Église de la Renaissance, la loi de prohibition de 2006 avait fait passer l’alcool dans la clandestinité. Il n’était pas facile d’en introduire dans un endroit comme le Centre Orenbourg, et Vincent Blaise, comme beaucoup de ses contemporains, avait perdu l’habitude de boire. Ce qui le rendait très vulnérable.


  Il ne ressentait plus de contradiction entre son mépris de la crédulité générale et son projet de communiquer avec son père. Il avait compris le jeu de Calden. Pour aguicher le public moderne, avide de surnaturel, l’électronicien prétendait travailler sur la communication avec les morts, alors qu’il tentait seulement d’établir une liaison avec les vivants du passé. Très différent. Pourquoi ne pourrait-on pas joindre d’une façon ou d’une autre ceux qui étaient déjà morts puisque, en voyageant dans sa destinée, on pouvait rencontrer ceux qui n’étaient pas nés?


  Il forcerait l’administration à rouvrir l’enquête sur la mort de son père. Il ne craignait ni les maîtres actuels de la société, les technocrates marxistes ou dirigistes, ni les apôtres de la renaissance spirituelle, les amis du docteur Orenbourg. Il ne craignait personne. Il était d’une certaine façon le maître de l’avenir, le dragon du temps. Ils avaient tous besoin de lui pour savoir la vérité sur Joseph Poney.


  Le sentiment de sa propre puissance commençait à le griser. Eh bien, il devait se servir de cette puissance. D’abord pour essayer de sauver son père, si c’était possible (mais il ne pensait pas que ça soit possible). Puis pour découvrir la vérité sur sa mort et peut-être pour traquer son assassin. Il attendait ce moment depuis des années. Il était prêt. Il s’occuperait ensuite de chasser les espions et les flics du Centre Orenbourg. Ce serait difficile, mais il était prêt à se battre. Bien sûr, les plongées dans le futur devenaient de plus en plus pénibles, à cause du chef Jeppner, de son chien Tot et de tous les gens horribles qu’il côtoyait dans le monde de Joseph Poney. Pourtant, il avait fortement exagéré la répugnance qu’il éprouvait à voyager dans la destinée, pour donner le change aux analystes, aux contrôleurs et à toute cette engeance dont il dépendait. Et aussi pour qu’ils prennent la mesure de son pouvoir sur eux…


  Voilà pourquoi il refusait de voyager depuis plus d’une semaine. L’explication l’enchanta. Il savait au fond de lui que c’était un demi-mensonge, mais il ferait le nécessaire pour que ça devienne une demi-vérité. Il continuerait à feindre une grande répugnance et, à chaque plongée, il poursuivrait son enquête sur la mort de son père et sur les implications politiques du Projet Orenbourg. L’administration ou les dirigeants des centres d’étude de la destinée, ou les uns et les autres en parfait accord, avaient interdit l’exploration de la période antérieure à 2020, pour ne pas influencer les électeurs, les consommateurs, les épargnants, etc. En fait, c’était une idiotie, premièrement parce que la plupart des voyageurs ne savaient pas régler leur translation dans le temps, deuxièmement parce que, si on s’en donnait la peine, on pouvait très bien apprendre en 2025 la vérité sur les événements de 2010 ou 2011… Mais cela prouverait que les détenteurs du pouvoir avaient de sales projets en tête et désiraient cacher certaines choses non seulement à l’opinion publique mais aux explorateurs eux-mêmes. Ils craignaient la curiosité de ces derniers… à juste titre.


  Je saurai ce qui se trame, pensa Vincent. Je saurai ce qui s’est passé entre 2010 et 2020 ou n’importe quand. Je saurai comment Joseph Poney est devenu le maître de l’Europe encore plus vite que Hitler, et je…


  Il descendait l’allée à grands pas. La nuit était maintenant complètement tombée. Le mess fermait à 20heures. Trop tard. Et Dan Calden ne l’avait pas invité à partager une équiration comme il l’espérait. Il avait faim. Il se hâtait vers l’omniser. Et, soudain, la chienne Émeraude surgit devant lui en hurlant. Il fit un écart et se mit à courir pour échapper à la bête, qui semblait furieuse.


  Jamais Vincent n’avait entendu un chien hurler comme ça: une sorte de plainte rageuse et désespérée. Il se refusa à appeler du secours. Ce docteur Dornier était sûrement un dingue d’ufologue… Et puis il avait honte. Au fond de lui, il pensait mériter cette punition. Il avait vu Tot manger des morceaux de chair arrachés à des gens qui hurlaient de souffrance… qui hurlaient comme Émeraude en ce moment même. Et il n’avait pas bougé. Il n’avait rien fait. Il était l’ami, le conseiller d’Attilio Jeppner. Et Tot lui léchait les mains.


  Il tomba et sentit aussitôt les crocs de la chienne se planter dans son bras, à travers sa veste légère et son tee-shirt. Il serra les dents. Ne pas crier, ne pas crier! Émeraude lui mordit l’épaule, les poignets, les mains. Des ondes de douleur anarchiques filaient vers son cerveau, tandis qu’une étrange exaltation le submergeait… Il avait maintenant l’impression de flotter dans un gaz bleu, dense et tiède. Les douleurs aiguës des morsures se changeaient en légers picotements. Il appela avec douceur la chienne qui continuait à danser autour de lui.


   Émeraude, ma jolie. Émeraude, bonne bête!


  Il lui sembla que son sang ruisselait. Il en éprouva un certain plaisir. Puis le Cavalier lui apparut et il se leva en disant:


  «Tu ne m’as pas reconnu? Je suis Duax.»


  «Tu ne m’as pas reconnu? Je suis Jérôme Blaise, ton père.»


  «Tu ne m’as pas reconnu? Je suis David Race.»


  «Tu ne m’as pas reconnu? Je suis Dan Calden.»


  «Tu ne m’as pas reconnu? Je suis le docteur Orenbourg.»


  «Tu ne m’as pas reconnu? Je suis le major Knabo.»


  «Tu ne m’as pas reconnu? Je suis Joseph Poney…»


  Vincent le chassa d’un geste.


  Il s’éveilla de son demi-évanouissement. Un homme se penchait sur lui: le docteur Dornier, le théologien allemand, propriétaire de la chienne Émeraude.


   Bonjour, dit Vincent en souriant.


  Pour une raison inconnue, il ne ressentait aucune douleur. Le docteur Dornier le regarda avec surprise. Il s’attendait sans doute à une réaction plus violente.


   Je ne comprends pas ce qui est arrivé, dit-il. D’habitude, Émeraude est une bête gentille. Elle a été dressée suivant les rites. Dieu…


   C’est l’odeur, dit Vincent. L’odeur de Tot. L’odeur de la mort.


  Le docteur Dornier décrocha son AM de son épaule et commença à appeler du secours.


   Comment se fait-il que vous ayez sur vous l’odeur de la mort, mon fils? demanda-t-il gravement.


   Aidez-moi à me lever, dit Vincent. C’est l’odeur de l’avenir. Mais Tot est un chien. Il pue. C’est un monstre.


   Un monstre?


   L’avenir est plein de monstres…


  Le théologien aida Vincent à se relever.


   Ne blasphémez pas, mon fils. L’avenir est le temps de Dieu.


   Est-ce que vous y êtes allé?


   Non, certes.


   Moi, c’est mon métier, docteur, de me balader dans l’avenir. J’ai vu Joseph Poney comme je vous vois. Et…


  Il s’arrêta, regarda ses vêtements déchirés, le sang qui coulait sur ses mains et sur sa jambe droite. La douleur des morsures était de nouveau intense.


  Il avait peine à se tenir debout. Il dut s’accrocher au bras du docteur Dornier… Imbécile. Tu as encore perdu une bonne occasion de te taire.


   Excusez-moi, docteur. Tous les voyageurs ont ce genre de crise, quelquefois. Ne tenez aucun compte de ce que j’ai dit.


  Le docteur Dornier fixait Vincent d’un œil inquisiteur et sournois. Il n’avait pas l’intention d’oublier ce qu’il venait d’entendre. Il serra la main de Vincent.


   Avez-vous lu les Fragments ?


   Quels fragments?


  Le théologien sortit un petit livre de la poche de poitrine de son blouson et montra la couverture à Vincent. À la recherche du miraculeux, Fragments d’un enseignement inconnu, de P.D.Ouspensky.


   L’avenir est écrit entre ces lignes, dit le docteur Dornier. L’avenir et la destinée… Le docteur Orenbourg est sur le point de se rallier à la philosophie de Gurdjieff. Je vous le dis en confidence. Je vous tiendrai informé de notre prochaine réunion. Elle est très importante, car nous y recevrons monsieur de Mellan, le représentant du Parti Démocratique de la Renaissance. Je compte sur vous. L’avenir sera ce que nous en ferons.
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  Vincent avait obtenu huit jours de congé. Il en avait passé deux à l’infirmerie du Centre. Maintenant ses blessures étaient guéries, mais il se sentait encore faible. Il souffrait de nausées et de troubles visuels. Un examen ophtalmologique pratiqué par vidian depuis l’hôpital de Naouas s’était révélé négatif: pas de lésion.


  Il était seul. Ella avait disparu. Personne ne savait ce qu’elle était devenue. Ou, en tout cas, la police et l’administration ne voulaient rien dire. Sans doute une fugue. Vincent trouvait cette solitude assez confortable. Il avait déposé une demande de laissez-passer pour se rendre à l’Institut de recherches zoologiques du professeur Semens, à Samba. Il voulait consulter un spécialiste de biologie animale au sujet de l’odeur de Tot. Une obsession… Il avait entendu dire qu’on disposait à Samba des nouveaux détecteurs de phérormones extrêmement sensibles. Peut-être ces appareils pourraient-ils identifier l’odeur qu’il portait. Si c’était une odeur. Il attendait.


  Il avait aussi déclaré à l’ordinateur semainier son intention de demander la réouverture de l’enquête sur la mort de son père. On lui avait répondu qu’un formulaire verbal lui serait adressé sous peu par le Service Central d’Informatique Judiciaire. Il attendait.


  Il était sans nouvelles de Dan Calden. À sa sortie de l’infirmerie, il avait envoyé à l’électronicien un plan du cimetière où était enterré son père. Il avait appelé le pavillon 59 deux jours plus tard. Dan était absent. Isabelle avait changé d’affectation et de domicile, à l’intérieur du périmètre OSO. Il se rendit au pavillon et trouva la porte close. Curieux, se dit-il. Il adressa une demande de renseignements au 112 (relations personnelles dans le Centre). Le service lui répondit que monsieur Calden avait été envoyé en mission de longue durée hors du Centre. Pour plus ample information, voir le semainier. Le semainier, après enquête, précisa que Dan appartenait toujours à l’APO (l’Administration du Projet Orenbourg), mais qu’il avait été détaché en Allemagne, peut-être auprès du directeur général. Isabelle était toujours au Val de l’Eyre, mais elle avait changé d’affectation et de domicile: cela, il le savait déjà. Il espérait vaguement qu’elle reprendrait contact avec lui. Il attendait.


  Le docteur Dornier l’avait effectivement convoqué à une réunion de l’Église de l’Enseignement Inconnu (qui était une secte sémio-chrétienne). Il avait reçu par vidian la première leçon qui se résumait à ceci: quand l’homme se croit éveillé, en réalité, il dort. Il n’a aucune conscience profonde de ce qui se passe en lui et hors de lui. Mais l’EEI peut lui montrer la voie pour devenir un homme balancé (ou homme n° 4)… Vincent n’avait aucune envie de devenir un homme balancé. Il était déjà un voyageur de la destinée, ce qui suffisait à sa peine. Et après, il y avait l’homme n° 5, l’homme n° 6, l’homme n° 7: cela faisait beaucoup. Gros avantage de cette quatrième voie, enseignée par Gurdjieff à Ouspensky: elle n’exigeait aucune foi. Néanmoins, Vincent refusa de s’engager.


  Les premiers jours de l’automne 2010 furent exceptionnellement beaux. Le vent d’ouest ne soufflait pas, et les fumées en provenance de la zone industrielle de l’Atlantique n’atteignaient pas le Val de l’Eyre. Le temps était quand même assez froid et la sécheresse sévissait sur tout le sud de l’Europe. L’eau était rationnée, les jardins et les pelouses du Centre jaunissaient. Les peupliers de la vallée commençaient à perdre leurs feuilles. Sur ces entrefaites, on annonça la visite du docteur Orenbourg, et l’arrosage fut de nouveau autorisé, à la grande colère d’un représentant de l’administration locale, eurocommuniste. «Pour qui se prend-il, ce sale Russe?» Le sale Russe devenait un personnage important dans toute l’Union europane. Les médias ne faisaient pas état de sa conversion à la philosophie de Gurdjieff, mais on laissait entendre qu’il serait ministre dans le prochain gouvernement de coalition qui sortirait des élections. Les eurocommunistes et leurs alliés résistaient mal aux assauts conjugués du néocapitalisme et de la religion.


  Au Val de l’Eyre, en tout cas, le docteur Orenbourg serait accueilli comme un ministre. Bon gré, mal gré, l’administration dut accorder au Centre un contingent supplémentaire de 4 500 mètres cubes d’eau  non potable  et les pelouses reverdirent.


  


  Vincent restait au pavillon 108 la plus grande partie de la journée. Il avait entrepris de rédiger des notes manuscrites sur ses voyages temporels et sur l’empire de Joseph Poney. Les enregistrements lui semblaient peu sûrs. On pouvait les écouter ou les effacer à distance, avec les moyens illimités de l’électronique moderne. Et Vincent avait le sentiment qu’on le surveillait de près. Bien sûr, il lui faudrait cacher ses notes. Il ne pouvait les garder sur lui lorsqu’il voyageait dans la destinée: il se trouvait alors sous narcose et n’importe qui pouvait fouiller ses vêtements.


  En attendant, il écrivait. C’était un exercice pénible au début. Il n’allait pas vite. Il ne sortait de chez lui que pour aller au mess. Il avait décidé de ne plus fréquenter personne au Centre Orenbourg, mais ferait exception pour Dan Calden, Isabelle et Ella  s’ils réapparaissaient. La fugue d’Ella, le départ précipité de Dan, le silence opposé par l’administration à ses diverses demandes l’inquiétaient sérieusement. Des événements graves se préparaient, il était bien placé pour le savoir. Désormais, il se battrait seul. Et il était heureux d’être seul.


  Un inspecteur de la voirie vint sonner à sa porte pour lui faire remarquer que les abords de sa maison et le jardin attenant étaient à l’abandon. Vincent protesta: il habitait le pavillon depuis moins d’un mois. L’inspecteur renonça à l’amende mais exigea une somme de cinquante marcs pour prix des travaux à effectuer. Vincent paya pour avoir la paix. Il promit en outre d’acheter des plants de chrysanthèmes pour la venue du docteur Orenbourg. Mais l’inspecteur n’avait pas le sens de l’humour.


  Les témoins de Jéhovah furent les premiers à passer pour la campagne électorale qui commençait. Le couple d’âge moyen qui se présentait en uniforme vert-de-gris appartenait à la fraction ralliée. La femme militait pour la distribution de pâte de krill au tiers-monde et l’homme pour le programme du Parti Démocratique de la Renaissance (qui d’ailleurs n’en avait pas).


  Vincent les écouta avec attention. Il convenait que le krill était l’une des grandes ressources de la mer. En 2025, cette espèce de crustacé fournirait à l’humanité 8 % ou 9 % de ses protéines. Quant au programme du PDR, c’était à peu de chose près celui de l’Église de la Renaissance, et Vincent y trouvait certains signes avant-coureurs du ponéisme… Il demanda à ses visiteurs comment ils avaient pu pénétrer dans un centre de recherches en principe interdit au public. Ils exhibèrent un laissez-passer bariolé, avec toutes les couleurs europanes… Lorsqu’ils furent partis, Vincent se mit à ressasser sa rancune. Comment? Ces gens-là entraient au Centre OSO comme dans un terrain vague et lui n’avait même pas le droit de mettre le nez dehors pour une heure ou deux.


  Autant dire que je suis prisonnier de ces salopards!


  Il appela le 118 et demanda un visa de sortie pour le lendemain. Réponse immédiate par vidian: NEG (négatif). REG (regrets). Il se mit en colère, insulta l’ordinateur et déclara qu’il sortirait quand il en aurait envie. L’écran titra: VOI/SEMAIN. Vincent appela le semainier. Celui-ci lui annonça triomphalement que son laissez-passer chez le professeur Semens à Samba était programmé. Restait à fixer une date. Vincent se contenta de ça.


  Peu après, une jeune femme l’appela au vidian. Elle prit une pose inspirée pour lui demander s’il pouvait accorder quelques instants au groupe d’Oléron dans le cadre de la campagne électorale.


   Est-ce vous qui représentez le groupe?


  Sur sa réponse affirmative, il accepta de recevoir la fille. Le groupe d’Oléron était une AIG (association d’intérêt général, loi de 1998) d’ufologie qui se donnait pour but de faire connaître aux foules la présence des extraterrestres dans le ciel de la planète. Il venait, lui aussi, de se rallier au PDR.


  La jeune fille blonde déclara à Vincent qu’il devait voter PDR pour que les preuves des contacts entre le gouvernement et les Xtrans soient enfin publiées. Vincent répondit qu’il allait réfléchir et la reconduisit poliment.


  Plus tard, il appela le 15 (Quid), pour savoir s’il existait une permanence du PDR au Centre OSO. Réponse: oui. Suivaient adresse et numéro. Il obtint rapidement un rendez-vous avec un responsable, un certain Charles de Mellan.


  Ces gens-là, se dit-il, sont peut-être des salopards  ce sont sûrement des salopards, mais ils ont l’air efficaces, et j’obtiendrai peut-être quelque chose par eux: informations utiles, coup de main pour un visa de sortie ou pour la réouverture de l’enquête. On verra bien. Et puis…


  Une autre bonne raison pour aller voir les représentants du PDR: profiter des élections pour obtenir grâce à eux un assouplissement du régime de sécurité du Centre. Et puis… troisième raison: Vincent se préparait à un combat de longue haleine, contre il ne savait qui, et il lui fallait donner le change et feindre allégeance. Il ne savait pas très bien non plus pourquoi ni comment il allait se battre. Il verrait plus tard.


  Il se dit: Je suis comme ça. Je suis un lutteur… Et il se rengorgea un peu.


  Il prit un busélec automatique. Le diffuseur jouait Vanille mélodie. Il se promit de demander à monsieur de Mellan si cet air faisait partie du programme du PDR. Au moment où il descendait du bus, une pensée le terrifia. Il faillit tomber. Il fit quelques pas sans rien voir ni rien entendre. Effet de choc. Puis il s’arrêta. Il leva les yeux. Il se trouvait square Donald-Keyhoe. À cinquante mètres de la permanence du PDR… Il tourna sur lui-même deux ou trois fois. Il avait pris conscience d’un aspect de la situation qu’il refusait de voir jusqu’ici.


  En 2025, il était le conseiller et l’ami du gauleiter Jeppner. Grâce à ses dons, grâce à son pouvoir de se projeter dans la destinée… un pouvoir qui ne cessait de rétrécir et n’existait pratiquement plus à cette époque… mais peu importait. D’ailleurs, les dons n’expliquaient pas tout. Il était considéré par les sbires de Joseph Poney comme un homme sûr. Il préférait ne pas savoir comment il en était arrivé là. Il voulait croire à une solution de continuité entre le Vincent Blaise du futur et celui du présent. Mais il avait forcément pris le virage à un moment ou à un autre…


  Il était en train de le prendre.


  Il avait de bonnes raisons d’aller voir Charles de Mellan. Il ne trahissait pas ses convictions. Tout juste s’il faisait preuve d’un certain cynisme. Et pourtant…


  Il s’aperçut qu’il venait d’arriver devant le local du PDR. Une affiche électronique scintillait devant la porte de verre: «Pour le Bonheur, l’Europe, la Renaissance: PDR.»


  Il hésita. Pouvait-il reculer encore?


  Mais n’allait-il pas entrer dans un piège dont il ne pourrait plus jamais sortir?


  Après tout, la destinée n’était pas écrite. Le monde de Joseph Poney ne constituait peut-être qu’une ligne de forte probabilité sélectionnée pas les analystes du Projet Orenbourg et leurs ordinateurs, non? Et pourtant, on n’a qu’une destinée?


  La minute même de son rendez-vous avec Charles de Mellan approchait. Charles de Mellan: ce nom ne lui était pas inconnu. Ce type devait être quelqu’un d’important chez Joseph Poney. Voici donc le piège.


  Eh bien, Vincent Blaise, tu as quelques dizaines de secondes pour prendre une décision qui va peut-être engager toute ta vie. Quand tu seras pris dans l’engrenage, tu ne pourras vraiment plus reculer. C’est maintenant que tu dois choisir. Pas demain ni en l’an 2023. Attention: tu cours le risque de modifier la ligne de destin que tu es en train d’explorer. C’est dangereux, car il est trop tôt. Actuellement, ta force, c’est d’être introduit au cœur de l’empire de Joseph Poney, d’en savoir plus que n’importe qui sur Poney-Dragon. Et ils ont besoin de toi à cause de ça, et ils sont obligés de te ménager à cause de ça. Tu ne dois pas mettre en jeu ta position pour le moment… Deuxième risque  encore plus terrible peut-être: en n’allant pas jusqu’au bout de cette démarche, tu t’engages d’une certaine façon dans l’autre sens. Sur l’autre pente. De ce fait, tu pourrais bien te retrouver en 2025 parmi ces prisonniers politiques que Tot déchire à belles dents…


  Vincent porta les mains à ses oreilles. Ces cris, non, non! C’était horrible d’être du côté des bourreaux, mais pire encore d’être du côté des victimes. Ah, tu n’y échapperas pas toujours. Souviens-toi… Les images sont floues, troubles, comme si elles venaient d’une autre réalité, d’une autre destinée: tu seras arrêté. Tu es arrêté. Un jour. Ces hommes en uniforme… Des soldats, des policiers, des gardes. Il y en a tant. Impossible de te rappeler la couleur de leurs vêtements. Trop d’uniformes dans l’avenir… Ils t’emmènent. Déjà en fermant les yeux, tu aperçois le camp. N’est-ce pas celui où tu as vu David Race prisonnier? Tu es en train de changer la destinée…


  Que fais-tu?


  Il n’avait plus le choix. Il s’était trop avancé. Il entra dans le bureau de Charles de Mellan.


  La destinée joue avec toi…


  Charles de Mellan n’était pas là. Il avait dû partir précipitamment pour Paris. Il avait chargé sa secrétaire de présenter des excuses à Vincent qu’il aurait bien aimé connaître. De toute façon, ce n’était que partie remise. À titre de compensation, la jeune femme glissa dans l’oreille du visiteur une information exclusive: selon toute probabilité, le docteur Orenbourg ne pourrait pas venir au Val de l’Eyre. C’était à cause de ce problème que monsieur de Mellan avait dû aller à Paris… ou ailleurs. Ce n’était pas forcément une mauvaise nouvelle. Quelque chose allait arriver.


   Bon, en attendant que vous voyiez le patron, qu’est-ce que je peux faire pour vous?


  Vincent hésita de nouveau. Cette histoire d’enquête n’était pas très urgente. Il y avait encore deux ans avant la prescription. Et puis Mellan n’y pouvait sans doute rien. Le visa de sortie peut-être. Mais ça lui semblait tout à coup dérisoire, et il n’avait aucune envie d’aller se promener à l’extérieur. Il était bien trop occupé. D’autre part, il devait se rendre au Centre zoologique de Samba… Mieux valait garder toutes les chances et laisser le destin sur le fil du rasoir d’Occam.


   Rien, dit-il. Rien pour le moment. Je reviendrai.


  Et il sortit en souriant. Mais il n’oubliait pas le camp… le camp de Nant  le camp des incurables  qui l’attendait peut-être dans l’avenir.


  Il apprit en arrivant chez lui qu’il était attendu le lendemain par le professeur Semens et un biochimiste de Samba.


  Aucune nouvelle d’Ella, ni de Dan Calden, ni d’Isabelle. C’est la vie. Les gens vont et viennent, filent n’importe où comme le vent, et moi je suis cloué ici, enfermé dans un espace rigoureux et étroit. Je ne peux que m’évader dans ma destinée…


  Il posa quelques questions au mess. On ne savait rien d’Ella. Mais on avait vu Isabelle. Et le bruit courait que Dan Calden avait été appelé en consultation par le Comité directeur du Projet. En Allemagne sans doute.


  Encore une soirée très calme. On devinait pourtant une certaine tension parmi les résidents du Centre. Tous attendaient la visite du docteur Orenbourg. Mais, se disait Vincent, le docteur Orenbourg ne viendra peut-être pas. Ils vont être terriblement déçus. («Ah, ce n’est pas forcément une mauvaise nouvelle»: qu’a voulu dire cette conne?) On parlait beaucoup de la campagne pour l’élection présidentielle. Quelqu’un remarqua incidemment que le centre OSO comptait près de trois mille électeurs inscrits. Ce chiffre parut énorme à Vincent.


  Aux informations, les quelques nouvelles sérieuses  conflit international pour le partage de l’Antarctique, contestation du territoire marin dans le Pacifique, coup d’État militaire en Iran, achèvement de la ceinture géothermique du lac de l’Angara et du lac Baïkal, intervention éclair de la force ABC au Katanga, arrestation du milliardaire Krumlow à Berlin, réunion syndicale au sommet, à Bruxelles…  étaient noyées sous une avalanche de faits extraordinaires : contact avec les Xtrans, messages tombés des yeux géants, interview d’un enfant chilien qui prétendait être la réincarnation de Heydrich, entités mystérieuses dans la ceinture de Van Allen, disparition d’un sous-marin indien dans le triangle des Seychelles, un fantôme au volant sur l’autoroute Lyon-Genève, nouvelle guérison du mage blanc des Sables-d’Olonne, sectes, signes, prophéties, etc. Curieusement, on ne parlait presque jamais des voyages dans la destinée, qui étaient pourtant une réalité, eux.


  Le programme vidian local, patronné par l’Association Culturelle du Val de l’Eyre, d’ailleurs noyautée par l’Église de la Renaissance, était comme toujours d’une débilité affolante. À l’exception des jeux, que Vincent n’aimait pas. En fait, la plupart des résidents préféraient utiliser leur vidian pour matcher, et presque tous les soirs, l’ordinateur de la banque locale des jeux criait grâce.


  Vincent mangea du pâté de krill, de la sauce de wakame et une salade de laitue. Dessert: compote de pousses de bambous. Le tout arrosé de bière de maïs. Repas à douze marcs. Vincent gagnait environ quatre mille euromarcs par mois, mais il trouvait les repas du mess chers pour ce qu’ils étaient. Il en fit la remarque à haute voix. Sa voisine  qu’il ne connaissait pas  lui répondit qu’à Paris il aurait payé quarante marcs pour la même chose.


   Je le sais, j’en viens, dit-elle à voix basse en se penchant vers lui, comme si elle lui confiait un secret d’État. (Elle ajouta, ce qui était plus audacieux:) On nous rebat les oreilles avec des histoires de fantômes et d’extraterrestres, et pendant ce temps, la nourriture augmente d’une façon incroyable. (Elle conclut:) Je m’appelle Clara.


  Vincent sortit du mess très énervé. Il marcha un moment dans le parc pour se calmer. Ainsi, le prix de la nourriture augmentait très vite… Dans le milieu protégé où il vivait depuis près de deux ans, il ne s’en était pas rendu compte. Mais il savait qu’en 2025, sous Joseph Poney, un bon repas dans un restaurant populaire coûtait à peu près le vingtième du salaire d’un employé moyen. Salaire mensuel naturellement. C’était moins cher dans une cantine: un peu moins du centième environ. Un très bon repas dans un très bon restaurant devait représenter entre un quart et la moitié du même salaire. De toute façon, un employé moyen n’avait aucune possibilité d’entrer dans un très bon restaurant… Le renchérissement de la nourriture était-il un des facteurs de l’irrésistible ascension de Joseph Poney? Dans ce cas, il aurait fallu prévenir l’opinion publique: ce serait pis encore après la venue du dictateur. Sans parler du reste, de tout le reste…


  Vincent se fit une autre réflexion. On voyait beaucoup d’inconnus, de nouveaux, au Centre OSO. Que signifiait ce mouvement de personnel? Était-ce le signe d’un conflit entre l’administration générale (État et régions), dominée par la majorité europane et l’administration du Projet Orenbourg, fortement noyautée par les adeptes de la Renaissance? Trois mille électeurs au Centre du Val de l’Eyre, avait dit quelqu’un. Vincent calcula. Tout au plus une centaine de personnes s’occupaient des voyages temporels.


  Mettons cent de plus dans les services annexes, dits d’«étude de la destinée» (puisque c’était là le but officiel des instituts Orenbourg). Doublons ce chiffre pour faire bonne mesure. Puis ajoutons encore quatre cents personnes dans les services administratifs, techniques, l’entretien, la maintenance, la sécurité (et c’est beaucoup, vu le degré d’automatisation de l’ensemble). On arrive à huit cents employés. Du diable si je comprends ce que foutent les autres.


  Eh bien, c’est simple. Le Centre du Val de l’Eyre a des activités que tu ne connais pas. Des activités secrètes ou quelque chose de ce genre. Pas étonnant que les politiciens du Parti de la Renaissance grouillent si fort dans cette mare.


  Son vidian avait enregistré un appel de Clara. La jeune femme voulait poursuivre avec lui, chez lui si possible, cette conversation sur le prix des denrées et le renchérissement général de la vie. Vincent ne fut pas tout à fait dupe. Mais il la rappela pour lui dire qu’il l’attendait.


  Qu’est-ce qu’elle veut au juste? Il mit en AM les propos qu’elle avait tenus et qu’il gardait en tête avec précision. Puis il connecta l’aide-mémoire avec la banque locale des jeux (section actualité). C’était moins surveillé que le Quid et presque aussi efficace. Puis il procéda à une mini-simulation, en attendant Clara.


  L’opinion exprimée par Clara pouvait correspondre aux positions du Parti Libéral Populaire (centre droit) ou à celles du Groupe Variana (socialiste utopique). Mais Clara pouvait aussi être une mentionicienne professionnelle, c’est-à-dire une spécialiste du mensonge stochastique. Dans ce cas, elle aurait simplement fait de l’intox au profit de ceux-là mêmes que ses propos semblaient viser. Vincent ne comprenait pas très bien le mécanisme de l’opération et il n’était guère plus avancé.


  Clara arrivait. Elle abandonna son scooter sous les fenêtres du pavillon, accrocha le casque au guidon n’importe comment. Vincent nota: mépris ostensible pour le matériel de la communauté. Elle est de droite… ou d’extrême-gauche. Mais elle n’appartient pas à la tendance Variana. Ou bien son caractère est comme ça. Ou encore c’est vraiment une mentionicienne…


  Il sourit pour accueillir la jeune femme. Il savait bien qu’il n’avait aucune chance d’apprendre la vérité de cette façon.


  Clara avait roulé son pantalon jusqu’aux genoux. Elle avait de très jolies jambes. Sous son blouson similicuir de scootériste, elle portait une chemise de l’armée. Les deux étaient largement ouverts. Vincent vit qu’elle n’avait pas de soutien-gorge: seulement des cache-seins en papier. Il paria qu’elle avait aussi une culotte à jeter.


  Ils s’installèrent devant l’aquarium électronique de la salle trans. Vincent n’avait pas changé la programmation depuis le départ d’Ella. Les poissons rouges, les poissons dorés et les sous-marins bleus se disputaient éternellement le même atoll, suivant des règles qu’il n’avait jamais pris la peine d’étudier.


   Je ne boirai pas de bière de maïs, dit Clara en avertissement. Ni du vin russe, ni du mousseux américain. D’ailleurs je ne bois pas d’alcool. Je suis une citoyenne respectueuse des lois.


   La bière de maïs et les vins synthétiques sont les seuls trucs autorisés chez soi, dit Vincent. Est-ce que tu fais de l’humour ou de la politique? Mais moi, je ne suis pas un citoyen respectueux des lois. Que dirais-tu d’un Argignac 2000…


   Fabriqué le mois dernier à Varsovie ou à San Francisco? OK, je prends. Je ne suis pas ce que tu crois. J’ai laissé tomber l’AFEC, l’Association Féminine Europane des Consommateurs. J’étais de celles qui pensaient qu’on pouvait avoir une candidate à la présidentielle. Pas question. Après, j’étais de celles qui pensaient qu’on pouvait exiger une vice-présidente dans l’équipe sortante. Pas de politique. Résultat: j’y joue plus. Remarque, il y a peut-être une chance que Mickey Trogen, qui d’ailleurs est un petit salaud, accepte de prendre une femme comme vice-présidente. Mais je m’en fous…


  Elle vida son verre d’Argignac à la russe, sans y penser, et ne sourcilla même pas. Puis elle dit, sur un ton pensif:


   Pour l’alcool, pas de concession. Il ne faut quand même pas oublier que c’est par la lutte antialcoolique qu’on a résolu la grande crise des années 1980. Un point pour la technocratie europane. Mais les gens du PDR qui sont pas fous emboîtent le pas…


   À mon avis, dit Vincent, avec ou sans alcool, la crise n’est pas résolue. On change sans arrêt d’unité monétaire pour masquer l’inflation: c’est tout ce qu’on fait. Tu le disais toi-même. La nourriture est de plus en plus chère…


   Exactement. Le reste, c’est de la poudre aux yeux. Tu es bien placé pour le savoir.


   Moi?


   Soyons francs, Vincent Blaise. Tu participes à la plus vaste opération de propagande du siècle. Tu ne vas pas prétendre que tu n’en es pas conscient.


  Vincent lapa une gorgée d’alcool. Quoi qu’on en dise, ce mélange d’armagnac californien et de gin chinois était une réussite. Il regarda Clara avec plaisir. Elle n’était pas très jolie, mais avec ses traits réguliers, son regard vif, ses cheveux fous, son air passionné, elle avait beaucoup de charme… Elle lui sourit et il l’aida à quitter son blouson. Elle ne referma pas le col de sa chemise… Ses yeux, ses gestes, son expression, tout en elle disait: «Je ne suis pas venue ici pour faire l’amour, parce qu’il y a des choses plus intéressantes dans la vie. Mais si l’occasion se présente, je ne suis pas contre cette idée. Je n’y attache aucune importance. Voilà.»


  Ce qui convenait parfaitement à Vincent.


   Explique-toi, fit-il. Quelle est cette opération de propagande à laquelle je participerais, d’après toi?


   Très bien. Tu veux que je te mette les points sur les i? Une nouvelle organisation de consommateurs que je préfère ne pas nommer a acquis la certitude que les fameux voyages dans la destinée étaient une duperie. Et l’administration ne l’ignore pas. Il en ressort que le Projet Orenbourg a un autre but, certainement plus réaliste, que celui d’explorer notre avenir. Et quel est-il? Eh bien, s’il ne s’agit pas d’explorer l’avenir, il s’agit peut-être de l’organiser. Hein? C’est ça? Je ne dis pas que tu es dans la combine, mais, pour moi, le Projet Orenbourg, c’est une machine de guerre de la bande europane. Joseph Poney, c’est l’épouvantail à gogos! Vous avez vu, Joseph Poney, le Hitler du futur? Attention, voilà ce qui vous guette si vous ne votez pas…


  Vincent se leva, se planta devant Clara et la regarda dans les yeux.


   Arrête.


   Je ne t’accuse pas. Je veux simplement t’ouvrir les yeux.


   Je suis un voyageur de la destinée. J’ai vu Joseph Poney.


   Non!


   Si.


  Elle se leva à son tour.


   Tu es un imbécile ou un salaud. Ou les…


  Une gifle rapide lui coupa le souffle et la parole.


   Pas les deux. Choisis!


  Clara esquissa le geste de porter la main à sa joue, le retint par orgueil.


   Choisir quoi?


   Je ne suis pas un imbécile et un salaud. À toi de décider. Si tu crois que je suis un imbécile, tu fous le camp. Salut! Si tu crois que je suis un salaud, tu te fous à poil et je te baise comme une salope!


  Clara sourit gravement.


   Bravo, fit-elle. C’est un langage que je comprends.


  Elle commença à défaire la ceinture de son pantalon.
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  David Race se disait avant son divorce: un studio et la liberté. L’image du bonheur… Une liberté que Natacha aurait peuplée, naturellement. Une femme comme Natacha aurait suffi à remplir la vie d’une demi-douzaine d’hommes libres et à changer leur liberté en un doux esclavage. Et le directeur scientifique du Projet Orenbourg ne faisait pas le poids en face du mage, du guide illuminé qui était prêt à bouleverser l’Occident.


  Un studio et la solitude. Image d’un échec tiré à quelques millions d’exemplaires. Et pourtant David Race avait réussi, d’un autre côté, au-delà de toute espérance. Le Projet était pour une grande part son œuvre. Il avait vaincu le temps.


  Du moins, il le croyait.


  En outre, à Viana, il avait la mer qui l’aidait à rêver. On n’est jamais tout à fait seul près de l’océan. Levez-vous, David Race. Tenez-vous bien droit sur le rivage de l’Atlantique. Laissez le vent du large rejeter en arrière les quelques cheveux qui vous restent et l’air salin humecter vos lèvres sèches. Prenez la rotondité de la Terre en point de mire et rêvez d’un Christophe Colomb qui n’aurait jamais découvert l’Amérique et continuerait, squelette décharné, à voguer vers l’infini: sail on, sail on!


  Il n’existe pas de meilleur remède contre cette claustrophobie angoissée qui vous saisit certains soirs quand vous avez trop pensé à Natacha, si blonde, si blonde, et que vous vous êtes raconté trop de lieux communs sur votre vie ratée (comme s’il existait, en face de la mort, des vies réussies!).


  Après, dans un délai de trente minutes à deux heures, rentrez chez vous. Et vous ne manquerez pas de noter les reflets couleur de varech sur les murs de votre studio et l’aile blanche d’une mouette fantôme traversant votre miroir. Alors, votre solitude aura un goût d’iode au lieu du goût de vomi que vous lui trouvez d’habitude…


  Consultation terminée. Notre ordinateur est le plus perfectionné d’Europe. Vous nous devez vingt-cinq josephs.


  Poney?


  Poney  naturellement.


  David Race finit son quatrième verre de Neleda, un excellent hydromel-vodka en provenance du Sud-Ouest asiatique.


  Natacha si blonde, si blonde. Sail on! Sail on! Navigue, mon gros David, dans les fumées de l’alcool, sur la Mer de la Tranquillité. À bientôt, Natacha.


  Pas de reflets de varech sur les murs du studio ni de mouette fantôme de l’autre côté du miroir. C’était sans importance. Il ne faut pas croire tout ce que disent les ordinateurs.


  Presque minuit. Ils devraient être là…


  Un appel au vidian. Ils arrivent. Paul Losander sortait de la douche: ses cheveux fumaient.


   J’avais un RER 09 Centaure, expliqua-t-il, au lieu du Wing-Wang. J’ai perdu un peu plus d’une demi-heure. Vous m’attendiez?


   Oui et non. Je suis chez moi. Je vous attendais quand même un peu.


   Natacha a fait un petit saut pendant le voyage. Mais elle va bien. On sera là dans un quart d’heure.


  David Race se versa un cinquième verre de Neleda pour prendre patience. C’était un homme d’une cinquantaine d’années, massif et un peu gras. Il avait une chevelure léonine et une tête de bouledogue sur un cou de taureau. David Race était une ménagerie à lui tout seul. Il avait un regard de cheval et une démarche de canard. Ses jambes étaient trop petites et ses pieds trop larges. Ce qui ne l’empêchait pas de se déplacer à une vitesse surprenante.


  Encéphalogiste et bio-informaticien, David Race avait mis au point la théorie des voyages dans la destinée. Et il était un des créateurs de l’exploration temporelle.


  Et il se demandait, pour la centième fois de la journée: quelle sera ma destinée?


  Quelques minutes plus tard, la réception de l’hôtel Europa de Viana, au Portugal europan, annonçait l’arrivée de Paul Losander et Natacha. L’hôtel accueillait le plus souvent des voyageurs qui sortaient de l’ordinaire. C’était un Centre Orenbourg.


  Le contrôle visi-dat ouvrit la porte. Paul poussa devant lui Natacha, si blonde, si blonde. David se leva, s’épongea machinalement le front avec un journal pelure qu’il venait de lire. Du même coup, il s’aperçut que la climatisation était mal réglée et s’excusa.


   On ne peut pas faire confiance à ces machines, s’écria Natacha de sa voix grave, un peu rauque, qui lui remuait le ventre…


  Paul ricana.


   On passe pourtant sa vie à leur faire confiance.


  David regarda sa montre.


   Je suis content de vous avoir vus dès votre arrivée. Mais je pense que vous voulez aller vous coucher. Il est…


   On a dormi, dit Natacha.


   Pas ensemble, ajouta Paul. On a pas mal de choses à vous raconter. À moins que vous préfériez une synthèse AM.


   Je fais confiance aux machines, dit David. Mais j’aimerais entendre un compte-rendu de votre visite au Val de l’Eyre.


   Si on marchait un peu sur la plage, proposa Natacha. Il fait beau et le temps m’a semblé très doux au Portugal.


  David regarda la jeune femme en souriant.


   Comme tu es blonde, dit-il.


  Viana était une plage tropicalisée par l’Arabian Cooper Co. La lune baignait un paysage africain. Ou indien, on ne savait trop. Peut-être était-il l’un et l’autre, suivant les exigences de la clientèle. À droite des promeneurs, c’est-à-dire vers le nord, une ligne de cocotiers s’élançait vers la mer. À leur gauche, s’étendait le village de Kalo-Kala, avec ses baraques et ses huttes. Droit devant eux, à proximité immédiate de la mer, l’Institut Maria Goyan…


   Vincent Blaise ne pose pas seulement des problèmes à cause de son caractère et de ses obsessions, dit Paul. Il y a des instructions spéciales le concernant. Et ces instructions proviennent du docteur Orenbourg en personne.


  David se tourna vers Natacha.


   Tu étais au courant?


   Non, non! dit la jeune femme. Absolument pas.


  Il eut l’impression qu’elle mentait. Mais il n’insista pas.


   Remarquez, dit Paul, c’est assez normal. Vincent Blaise a rapporté des informations très importantes sur l’avenir. Il n’est pas étonnant que le patron s’intéresse à lui. Ainsi que les autorités.


   La police politique, par exemple.


   Oui.


   Vincent Blaise se projette en 2025, je crois? Il n’est donc pas concerné par l’interdiction… Est-ce qu’on la respecte, cette interdiction, au Centre Orenbourg Sud-Ouest?


   Ils ne sont pas touchés. La plupart de leurs voyageurs se projettent au-delà de 2020. D’ailleurs, même en Allemagne, ils ont renoncé à descendre en dessous de 2017. Et on n’a aucune ligne certaine avant la fin de 2019. Donc, l’interdiction me paraît justifiée. On ne peut étudier le futur qu’à partir du moment où il est stabilisé.


   Tu as sans doute raison, Paul. Mais il était aussi très intéressant de le voir se faire.


   Intéressant mais dangereux.


  Natacha et Paul marchaient d’un bon pas sur le sable. David se traînait, déjà à bout de souffle. Il se mordait les lèvres, insultait en silence ce corps poussif qui trahissait toujours ses élans. Crève, pantin! Il était stupide, peut-être, mais pas aveugle. Malgré ce qu’avait dit Paul, il couchait certainement avec Natacha. Aucune femme ne devait résister à ce play-boy de cinéma. Même pas Natacha. Pourquoi Natacha?


  Et toi, David, si tu avais voulu seulement la baiser, tu aurais pu? Mais tu es trop romantique. Ou bien tu as peur du docteur Orenbourg. Ou pire: tu as peur de l’avenir…


  Il s’adossa à un tronc, face à la baie. Il haletait. Un filet de salive collait à sa lèvre. Ce n’était pas que la fatigue de la marche. Il y avait aussi l’émotion d’être près de Natacha.


   Excusez-moi, dit-il, je ne peux pas parler en courant.


  Les autres se rapprochèrent, et Natacha, feignant d’être aussi épuisée, se laissa tomber sur le sable.


   Revenons à notre enquête sur Vincent Blaise, dit David.


   Natacha, dit Paul. C’est Natacha qui a étudié le cas Blaise. Je me suis surtout occupé de Calden.


  Natacha s’était assise sur ses talons. Elle penchait la tête en avant comme si elle avait observé quelque chose sur le sol et ses longs cheveux blonds tombaient en pluie devant son visage qu’ils cachaient entièrement. La lumière de la lune ruisselait sur sa combinaison blanche et dessinait avec précision les ombres de son corps.


  Quand elle releva la tête, David se détourna.


   Oui, dit-elle. Je me suis occupée de Vincent Blaise. Son père a été tué par une voiture en 92, alors qu’il se rendait chez sa maîtresse, une certaine Marina. Le jeune Vincent haïssait cette femme, responsable de la disparition de ses parents. Peut-être avait-il souhaité sa mort. Il s’est senti coupable de celle de son père. À l’époque, on avait naturellement conclu à un accident avec délit de fuite. Vincent s’est mis en tête que son père avait été assassiné. Il a attiré l’attention sur lui en demandant la réouverture de cette vieille enquête. L’ordinateur a supposé d’abord qu’il avait trouvé quelque chose en explorant son avenir. Selon toute probabilité, il n’en est rien. Chez lui, c’est une idée fixe: ça fait partie de son psychisme. Tous les voyageurs ont des idées fixes, des fantasmes. Aucun n’est parfaitement équilibré. Je le sais. Je l’ai été. Les gens équilibrés ne voyagent pas dans la destinée… Qu’en pensez-vous, David?


  David Race ne répondit pas tout de suite. Il s’enfonçait dans une méditation angoissée sur son propre destin. Il attendait la peur, la souffrance, la mort. Il ferma les yeux puis les rouvrit. Un grand vent silencieux balaya la plage et le présent fut de retour, apaisant et écrasant à la fois. Il se força à regarder droit devant lui.


  Une puissante lumière blanche dominait la baie: l’Institut Maria Goyan. L’institut appartenait au groupe d’études Fatima, mais il travaillait aussi au Projet Orenbourg. David mesurait bien, maintenant, la profondeur du piège dans lequel il était tombé. Sans l’aide financière des sectes, des églises, des groupes mystiques divers et de tous les fanatiques de la renaissance, il n’y aurait jamais eu le Projet Orenbourg; il n’y aurait jamais eu d’exploration temporelle. Et jamais lui, David Race, n’aurait eu une chance d’expérimenter ses théories et de vérifier la justesse et la fécondité de quelques idées jugées absurdes et folles par ses pairs. Mais à présent, il était entre les mains de ces gens-là. Et il savait que ça finirait mal  pour lui et pour le monde.


  Il posa la main sur son thorax brûlant. Une douleur aiguë lui donnait envie de se plier en deux pour cracher ou vomir. Il se sentait vieux, usé.


  Pourquoi ai-je donc eu cette crise, bon Dieu? Il avait pensé  il avait failli penser: Une séquelle de mon séjour dans les camps de Joseph Poney… Mais Joseph Poney et le camp des incurables, c’était l’avenir.


  Secoue-toi, David. Tu n’as aucune preuve que les choses se passeront ainsi. Le témoignage de Vince Blaise et de quelques autres psychopathes ne vaut pas grand-chose. Le monde peut encore échapper à Joseph Poney. Ne te laisse pas avoir. En réalité, tu crèves tout simplement de peur.


  Il regarda Natacha, assise près de lui, les cheveux flottants, la tête levée et la poitrine tendue. Il ajouta: Et d’amour!


   Je pense que tu as raison, dit-il. Continue.


   Une chose me frappe dans le caractère de cet homme. Une sorte d’hyperactivité un peu maladive. Il est toujours immergé à fond dans ce qu’il entreprend et ce qu’il rêve. Même si c’est dérisoire. Il a toujours cent projets et mille querelles. Et quand il s’arrête cinq minutes pour réfléchir, c’est tout un cinéma. Parfois, il me fait penser à un chien qui court après les mouches…


   Autant que je sache, dit Paul, on a l’impression qu’il mène une guerre à lui tout seul. Il se croit obligé de se battre sur tous les fronts.


   Je vois, fit David en soupirant.


  La seule chose qui l’intéressait était de savoir si Vince Blaise ne rêvait pas ou n’affabulait pas quand il rapportait l’avoir vu, lui, David Race, prisonnier du goulag ponéiste.


   Et Calden? demanda-t-il.


  Paul Losander lança son grand rire de mépris qui faisait toujours frissonner David: rire de mépris d’un rival heureux ou d’un futur bourreau. Ou les deux!


   Je l’ai vu à l’unité de psychothérapie du Val de l’Eyre. Il est censé être parti en mission je ne sais où. Ah, ah, en mission. À mon avis, ce type est fou. Mais il y a… mettons une chance sur dix que je me trompe. Je le sais. Calden n’a jamais voyagé. Il a travaillé avec les voyageurs et les analystes du Projet. Il est terriblement frustré. Il a voulu devenir quelqu’un d’important dans le projet. Mais, jusqu’à preuve du contraire, ce n’est qu’un bricoleur. Il s’est lié avec Vince Blaise, qui est aussi un déséquilibré  un déséquilibré normal, si j’ose dire. Il s’est fait décrire par Blaise les armes et les appareils qui existeront à l’époque de Joseph Poney et il a décidé de les inventer. Il a commencé par un «pistolet à projection temporelle». Comme si ce n’était pas assez idiot, il a fabriqué sa machine à communiquer avec les morts. Maintenant, il s’attaque à Poney-Dragon… Eh bien, David, vous écouterez mon rapport. Je pense que Calden est un malade. Et pourtant, il n’est pas exclu que l’avenir lui donne raison. Natacha et moi avons décidé de le reprendre aux psychiatres. Si vous êtes d’accord?


  Les deux hommes et la jeune femme s’étaient remis à marcher en se rapprochant de la mer. Ils tournaient le dos à l’Institut Maria Goyan. David soufflait un peu moins. La sueur coulait encore sur ses yeux. Sa bouche était sèche.


   Paul, dit-il, je suis très sérieux. Dans l’affaire Calden, n’y a-t-il pas une chance que se manifeste un commencement d’inversion?


  Paul lança une sorte d’aboiement.


   Aaah! L’inversion de causalité. David, ça n’existe pas… parce que ça ne peut pas exister, hein? Sincèrement, je ne sais pas. Natacha et moi avons envie de tenter une expérience. Calden veut tenter une expérience, plus exactement. Et nous avons envie d’y participer. Il veut se servir de sa fameuse machine pour entrer en contact avec le père de Blaise, ce type qui a été tué par une voiture. C’est Blaise qui le lui a demandé. Hein, ça paraît dingue? C’est bien mon avis. Enfin, Calden veut se rendre dans un cimetière de l’ouest de la France: là où se trouve la tombe de Jérôme Blaise. Natacha et moi allons peut-être l’accompagner  si vous êtes d’accord  pour voir ce qui va se passer, ou plutôt dans l’espoir d’apprendre quelque chose sur l’avenir. Qu’en pensez-vous?


  Je ne sais pas au juste ce qu’est l’inversion de causalité, songea David. Personne ne le sait. Mais les voyages dans la destinée auront certaines conséquences. On fait circuler des informations dans le sens régressif: c’est à cela que servent les voyages. Eh bien, supposons que Calden soit un excellent technicien, avec des connaissances théoriques étendues, au lieu d’être un petit bricoleur minable…


   Calden…, dit-il.


   Est un petit bricoleur minable, trancha Paul.


  Et si un petit bricoleur minable fabriquait le prototype de Poney-Dragon, à partir des informations venues du futur, que se passerait-il?


   Allez voir au cimetière, dit-il.


  4


  Vincent s’élança à la poursuite du ballon. L’esplanade était à peu près déserte. Quelques couples se promenaient lentement devant le mur de l’avenir. Des enfants jouaient avec des chiens, des chèvres, des poneys. Au loin, on apercevait quelques vieillards assis sous des arbres au feuillage doré.


  Vincent rattrapa aisément le ballon qu’un jeune garçon lui avait renvoyé d’un coup de pied distrait. Il le fit rebondir, se retourna en dribblant du pied droit, avec application.


  La petite fille et sa mère avaient disparu. Vincent s’arrêta, regarda autour de lui, figé par l’étonnement. Il n’y avait pas plus de cinquante personnes sur l’esplanade du Cavalier. Même si la jeune femme et l’enfant avaient fui en courant, elles n’auraient pu être hors de vue en moins d’une minute. Et puis elles n’avaient aucune raison de fuir… Il se baissa, ramassa le ballon, l’examina comme s’il espérait trouver l’explication du mystère sur cette banale enveloppe de plastique jaune, mal gonflée. Non, le mystère était dans sa tête, il le savait bien.


  Il leva les yeux, observa de nouveau les quelques dizaines d’individus éparpillés sur la promenade. La jeune femme en robe verte et la petite fille en robe rose n’étaient pas là. À croire qu’elles n’avaient jamais existé…


  À croire que j’ai rêvé, se dit Vincent. Mais cela se passait dans une sorte de rêve. Naturellement, tu as rêvé… Qu’allait-il faire du ballon jaune que la petite fille avait abandonné? Il aurait bien voulu le lui rendre. Une adorable petite fille blonde en robe rose. Et sa mère, cette charmante jeune femme au visage doux et intelligent… Parfois, on rencontrait sur l’esplanade des images errantes d’un futur qui ne serait pas. Ou qui serait peut-être si… La robe verte et la robe rose appartenaient à l’autre futur.


  Un lien mystérieux existait entre lui, Vince Blaise, et la robe verte et la robe rose.


  Il hésitait. Le Cavalier se tenait toujours, immobile et fabuleux, au bout de l’esplanade, à gauche en regardant le mur noir. L’habituelle brume jaune et rouge cachait les jambes du cheval et la face de l’homme. Vincent se demanda une fois de plus qui était le Cavalier. Mais la question avait-elle un sens? Le Cavalier était là, au carrefour des temps, depuis toujours. Il veillait sur la destinée des hommes. Ou il faisait semblant.


  La disparition de la robe verte et de la robe rose tourmentait Vincent. Peut-être le Cavalier les a-t-il chassées parce qu’elles n’appartenaient pas à cet univers dont il est le gardien? Pour les retrouver, il faudrait que je change l’avenir. Mais peut-on changer l’avenir?


  Ou bien elles ont franchi le mur noir sans que je les voie. Elles sont parties… Ou bien elles ne sont qu’un appât lancé par les meneurs de jeu du Centre Orenbourg pour me forcer à traverser le mur. Oui, c’est ça: elles ont pour mission de m’attirer de l’autre côté. Je refuse d’y aller. J’en ai assez d’être manipulé par ces gens-là…


  Il se remit à marcher sur l’esplanade. Quelques couples regardaient le mur, cet immense rideau de nuit tendu en face du Cavalier. Des enfants jouaient. Des vieillards bavardaient, assis sous des arbres de métal. Que cachait ce stéréotype? Vince se sentait toujours très seul sur l’esplanade. À l’exception des vieillards qui parlaient sans vraiment communiquer, tous les promeneurs qui se trouvaient sur l’esplanade semblaient aussi enfermés dans leur solitude. Les enfants ne riaient jamais, ni ne criaient. Ils jouaient machinalement avec des ballons de couleur et avec des animaux qui ne devaient pas être vivants. Sans doute, n’avaient-ils pas d’existence réelle. Ils n’étaient que des simulacres ou des morceaux de rêve.


  L’esplanade était un couloir du temps, un lieu de passage. Désolé, sinistre, comme tous les couloirs. Il fallait en sortir en reculant vers le passé ou en avançant vers l’avenir. Ou bien accepter la solitude.


  Ils ne peuvent pas m’obliger à traverser le mur, pensa Vincent. Personne ne peut m’obliger à aller de l’autre côté, parce que…


  Le mur était pénible à franchir. Et l’avenir, derrière le mur, était effrayant. Vincent n’avait aucune envie de retrouver l’empire de Joseph Poney. Et surtout aucune envie de jouer le rôle que la destinée lui attribuait dans le monde. Il était lucide. Il savait ce qui l’attendait là-bas, dans sa propre destinée. Un saut de quinze ans et il serait près d’Attilio Jeppner, le chef militaire de la Zone Atlantique. Attilio Jeppner dont il était le conseiller et le complice… Mieux valait la solitude du couloir.


  Mais personne ne pouvait affirmer que l’empire de Joseph Poney était un futur certain et non l’un des possibles de la destinée. Les chercheurs du Projet Orenbourg auraient bien voulu le savoir. Le docteur Orenbourg encore plus que ses collaborateurs, puisqu’il n’était pas seulement l’animateur des recherches sur la destinée dans toute l’Europe de l’Ouest, mais aussi un homme politique et l’un des chefs de l’Église de la Renaissance.


  Alors, pensa Vincent, on m’expédie dans l’avenir, comme des dizaines d’autres, avec l’espoir que je rapporterai une réponse plus précise et plus sûre à ces questions qui les troublent (même s’ils ne croient qu’à moitié à ce futur): Qui est Joseph Poney? Comment a-t-il pu devenir en quelques années (mais souvenez-vous de Hitler) le maître presque absolu d’une bonne moitié de l’Europe?


  (Mais ça, messieurs, je peux vous le dire. Inutile de m’envoyer en 2025. Joseph Poney est parmi nous, ou peut-être parmi vous. Les forces qui le soutiennent sont déjà à l’œuvre et vous les connaissez mieux que moi.)


  Vincent chercha un banc pour s’asseoir. Il découvrit une place sous un saule artificiel, entre deux hommes âgés qui se tenaient à bonne distance l’un de l’autre. Il s’approcha. Les deux vieillards ne semblaient même pas le voir. Ils étaient tournés du côté du Cavalier et fixaient leurs regards sur le proche horizon de l’esplanade. Mais quand il s’avança, tous deux s’écartèrent légèrement, sans même baisser les yeux.


  Ils étaient l’un et l’autre enveloppés dans des capes usagées dont les pans cachaient leurs bras et leurs mains. Celui de gauche était petit. Il avait la tête nue et fumait une pipe à long tuyau. Calmement, mais sans perdre un air d’extrême vigilance. L’autre, plus grand, plus roide, portait un curieux bonnet de fourrure planté droit sur son crâne chauve. Une chaînette d’argent, avec une «boucle ardente» ponéiste pendait à son cou.


  Pourquoi ces hommes étaient-ils là, sur l’esplanade du temps? Pourquoi finissaient-ils leur vie dans ce no man’s land? Ou bien étaient-ils eux aussi de passage? En route peut-être pour une autre existence?


  Vincent se sentait de plus en plus oppressé. Il souffrait de claustrophobie, comme toujours sur l’esplanade. Combien de temps pourrait-il rester assis sur ce banc? Il espérait que quelqu’un se déciderait à lui adresser la parole. Cela lui permettrait sans doute de gagner quelques minutes. À quoi bon? Et puis il redoutait aussi cette éventualité. Quand les gens lui racontaient leur vie, il n’échappait jamais à une immense tristesse. Car la destinée était une louve pour la plupart des hommes.


  Arrête de penser, se dit-il. Oublie la robe verte. Oublie la robe rose. Oublie le mur noir, le Cavalier, la mort. Oublie l’avenir. Chasse de ton esprit le docteur Orenbourg, Joseph Poney, le chef Jeppner… Mets ton cerveau en veilleuse. Ici, tu es bien. Hors du temps. En sécurité. Est-ce que ce n’est pas le paradis ?


  Très bien. Je vais attendre. Ils ne peuvent pas me forcer à franchir le mur pour me jeter dans l’avenir. (Ou bien le peuvent-ils?)


  Ne tente pas de fuir la réalité. Sois prêt à affronter le présent, le passé, le futur. Sois assez fort pour regarder le temps en face. Dieu est avec toi. Les signes le prouvent.


  (Oh, ça va. Les signes sont superflus.)


  Vincent se leva, une main sur l’estomac. Il chercha un endroit pour vomir. L’esplanade était couverte de dalles d’un blanc crémeux, d’une propreté parfaite…


  Prépare-toi à l’action. Attendre est dangereux. Le futur vient vers toi. Une chance t’est donnée de connaître la vérité et d’agir sur le monde. Tu dois la saisir.


  (Très bien, les amis, vous êtes tous prêts. Je crois que je vais marcher, une fois de plus…)


  Sa nausée s’apaisa.


  Il avança en diagonale vers le mur. Il remarqua une jeune femme qui marchait devant lui. Elle portait une robe très sombre. Grande, blonde, élégante.


  Elle tournait le dos à Vincent et il devina qu’elle regardait fixement le mur. Il avait envie de la rejoindre. Mais il se l’interdit. Il regarda le Cavalier, à sa gauche. De nouveau, la brume s’élevait autour du cheval. Un voile gris masquait l’homme depuis les épaules jusqu’au sommet du crâne. Le Cavalier était-il coiffé? On le voyait presque toujours de profil et on distinguait parfois une luisance de métal au-dessus de sa tempe…


  Vincent reporta son attention sur la femme en noir. Maintenant, il se trouvait tout près d’elle. Il avait dévié de la diagonale et s’était approché du mur.


  Le mur de l’avenir. Impénétrable. Infranchissable. Et pourtant il l’avait franchi de nombreuses fois. Il allait sans doute le franchir encore.


  Ici, 2010.


  De l’autre côté, n’importe quelle date entre 2020 et 2025. Plus probablement 2025.


  La femme en noir l’avait vu. Elle se retourna vers lui. Il obliqua franchement vers le mur. Ses bottes claquaient avec force sur les dalles de l’esplanade. Vincent connaissait le phénomène: plus on s’éloignait du monolithe d’or, plus le sol résonnait. Le couloir allait s’élargissant, et la matière qui le supportait devenait plus compacte. En même temps, le ciel (ou le plafond) semblait s’abaisser. Et la brume s’épaississait.


  Vince rejoignit la jeune femme. Elle l’attendait. Il crut la reconnaître. Il l’avait déjà rencontrée dans le futur. Était-ce bien Natacha la Voyageuse? La mystérieuse amie de Joseph Poney?


  Ces yeux sombres, ce visage d’un ovale allongé, avec le nez assez petit et la bouche large, aux lèvres épaisses… Oui, c’était Natacha. Mais elle ressemblait aussi, étrangement, à la jeune femme en robe verte, la mère de la petite fille en robe rose… Comment savoir? Il la rencontrerait dans l’avenir. Les souvenirs régressifs étaient toujours plus flous que les autres…


   Natacha?


  Le connaissait-elle? Elle sourit et lui tendit la main gauche, la paume en bas, le bout des doigts joints, d’un geste qui lui parut familier.


   Bonjour, dit-elle. Je n’ose pas traverser le mur… Quelle impression ça vous fait, à vous?


   À peu près l’impression de me jeter dans le vide, dit Vincent.


   Et on ne s’habitue jamais.


   Il y a aussi un autre genre de peur…


   Oui?


   C’est presque indéfinissable. Une sorte de vertige de l’esprit, je crois, dû à un sentiment d’impossibilité…


   Le sentiment que le futur est inconnaissable, c’est ça?


   Oui.


   C’est cela que représente le mur.


   Peut-être. Vous faites aussi de l’exploration temporelle?


   Moi, je suis une araignée, dit la jeune femme en riant.


  Une araignée: elle me l’a déjà dit. C’est Natacha.


  Un lévrier jaunâtre les avait rejoints. Elle le caressa et il renifla d’un air méfiant le bas de sa jupe.


   J’ai des chiens, fit-elle sur un ton d’excuse. Celui-ci a senti leur odeur: ça prouve qu’elle persiste à travers le temps.


  Le lévrier manifesta une certaine inquiétude lorsque Vincent avança la main vers sa tête.


   J’ai un chien aussi. Ou plutôt…


  Il essaya de rire.


   L’homme qui… Mon chef dans l’avenir a un chien qui ne le quitte pas et qui…


  Le lévrier recula en grognant.


   Vous voyez, dit Vincent, on dirait qu’il se rend compte.


   Je crois qu’il a surtout peur de votre propre peur.


   Peut-être.


   Où allez-vous?


   2025. Et vous?


   Je n’ai aucune destination précise.


   Pourquoi avez-vous dit que vous étiez une araignée?


   Je tisse une toile. Je tisse ma toile à travers le temps pour consolider ma destinée… ou quelque chose comme ça.


   Nous nous sommes déjà vus?


  Elle rit.


   Oui, je crois.


   Et nous nous reverrons?


  Elle plissa les lèvres en une grimace moqueuse. Elle effleura du bout des doigts la main de Vincent, comme par maladresse. Mais il était sûr qu’elle l’avait fait exprès. Il ressentit un léger choc: un choc de reconnaissance. Il chercha ses yeux, mais elle évita son regard. Qui était-elle vraiment?


   Nous nous reverrons. À moins que…


  Elle haussa les épaules.


  Le lévrier, planté sur ses pattes de devant très écartées, se mit à aboyer vers Vincent. On aurait cru entendre coasser une grenouille.


   Quelle curieuse bête, dit Natacha.


   C’est un chien manipulé, dit Vincent.


   Ingénierie génétique?


   Oui. Tot aussi appartient à une demi-race créée par les biologistes de Joseph Poney.


   Voulez-vous que nous traversions ensemble? demanda Natacha.


  Vincent eut un geste fataliste. Très bien, pensa-t-il. Elle aussi était un appât. Ils l’ont envoyée pour me forcer à traverser le mur. De toute façon, il faut que j’y aille.


  Il frissonna. Au-dessus de l’esplanade, le ciel se couvrait. Le Cavalier semblait s’éloigner. Une lueur rougeâtre s’était allumée derrière lui. Les bruits s’amplifiaient. Un vague écho renvoyait des bribes de mots, des sons éclatés. Le vent du soir apportait une odeur de poussière et de moisissure, ainsi que l’étrange musique des feuilles de métal.


  La tristesse devenait insoutenable.


  On nous chasse, pensa Vincent.


  Natacha lui prit la main.


   Connaissez-vous le passage qui se trouve à l’autre bout de l’esplanade? Derrière le monolithe d’or?


   Je connais le monolithe d’or.


   Derrière, il y a un passage étroit qui conduit à une place. Et sur cette place, se tient un marché. Un marché d’autrefois, avec toutes sortes d’éventaires, des marchands des quatre saisons, des tripiers, des camelots, des bouquinistes. Et des clients, bien sûr. Et aussi des gens qui se promènent, des enfants qui jouent, des musiciens, des mendiants, des jongleurs… Une fois, j’ai vu un montreur d’ours. C’est un endroit merveilleux. Et de l’autre côté du marché, il y a un village. Et plus loin, on aperçoit encore un village, mais je n’y suis jamais allée…


  La jeune femme eut un sourire triste, secoua la tête et acheva à la hâte:


   Vincent, voulez-vous que nous nous retrouvions là? J’y viens chaque fois que je passe ici, dans l’espoir de…


  Il n’entendit pas la fin de la phrase. Qui ne garde au fond du cœur quelque espoir un peu fou?


   D’accord. Et maintenant, allons-y.


  Elle approuva d’un mouvement du menton, lança un regard courageux vers le mur et serra le bras de Vincent. Ils se mirent en marche tous les deux. Le mur n’était qu’à une quinzaine de mètres. Après quelques pas, la jeune femme s’arrêta et tourna légèrement la tête.


   Attendez. Avant de traverser le mur, j’admire toujours le Cavalier une seconde. C’est une sorte de superstition…


  N’importe quoi pour retarder le moment de l’épreuve, pensa Vincent.


  Et il observa aussi le Cavalier.


  Le mur noir était devant eux. Il ressemblait à un vaste miroir solaire, plein d’une obscurité profonde et mouvante. Le regard s’enfonçait et se perdait dans cette nuit épaisse et dure, et froide. Feu gelé, obsidienne morte. Espace hors du monde, temps arrêté. Futur inconnaissable…


  Cette chose existe-t-elle dans la réalité ou seulement dans mon cerveau? D’après David Race, la destinée c’est la mémoire  ou presque. Alors, le mur est celui de la mémoire. Il existe aussi quand je me tourne vers un passé lointain, oublié. Il est le mur de la nuit du temps. Mais quand je me tourne vers l’avenir, la nuit commence demain…


  Il avança encore de quelques pas. Natacha le suivait. Elle le rattrapa, le dépassa. Elle le regarda par-dessus son épaule. Elle était maintenant si près du mur qu’il la voyait à peine. Et il commençait à sentir le froid. Le froid qui devenait presque insupportable quand on s’approchait du mur jusqu’à le toucher, quand on le franchissait.


  Mais ce n’était qu’un rideau sans épaisseur. Il ne fallait qu’un instant de courage pour passer de l’autre côté.


  Natacha avait disparu. Vincent se trouvait maintenant à quelques dizaines de centimètres du mur. Il leva la tête. La vertigineuse falaise d’obscurité se dressait à perte de vue au-dessus de lui. Il avança encore en glissant sur les dalles lisses, mais sans baisser les yeux. Le mur lui parut tomber lentement vers lui. Il attendit que l’impression s’accentue. C’était la façon la moins pénible et la plus sûre de traverser. Il se força à renverser un peu plus la tête en arrière. Le mur fuyait vers le haut et tombait en même temps.


  Vincent, étreint par l’angoisse, tous ses muscles tendus, continua à avancer, centimètre par centimètre.


  Il attendait que bascule, quelque part en lui, le mur de la mémoire.


  Cela se fit, comme toujours, très vite. Un éclair blanc, un instant noir, un éclair blanc. Une impression de tournoiement. Un instant de vertige. Puis l’autre côté de la mémoire.


  Vincent resta quelques secondes aveuglé. La lumière dorée dansait et tremblait devant ses yeux. Il était maintenant assis. Une voix rauque bourdonnait dans ses oreilles. Il était encore incapable de comprendre ce qu’elle disait, ou même de la reconnaître. Il éprouva une sensation de fraîcheur à la cheville. Tot qui me lèche! pensa-t-il. L’homme qui parlait devait être le chef Jeppner.


  Je suis arrivé à bon port, se dit-il avec l’amertume habituelle.


  


  2010-2025: Aller-retour. Une fois de plus… La routine du voyage contrôlé (et organisé). C’était son métier. Ses dons s’étaient révélés trois ou quatre ans plus tôt, mais il les portait en lui depuis l’enfance.


  Et il était sûr que n’importe qui avait en soi le «don du voyage», le pouvoir d’explorer sa propre destinée, et en même temps, peut-être, celle du monde. Spontanément, sans guides ni maîtres. Et si, un jour, les humains, tous les humains, découvraient cette secrète puissance tapie dans leur cœur, leur corps et leur cerveau, la routine du voyage temporel exploserait.


  Et l’avenir serait à tout le monde…


  5


  Paul Losander arrêta la hover-wonder au bord d’un chemin plat, qui semblait s’enfoncer dans les prairies. Le brouillard bourrait les espaces entre les arbres, mais il laissait voir les flaques luisantes, au sol, et la tache claire du soleil levant, à l’horizon.


  Paul baissa la vitre pour se repérer et Natacha frissonna.


   On pourrait laisser tomber, dit Jack Wolfe.


   Ce serait dommage, dit Paul. L’aube est de loin le meilleur moment pour avoir la paix.


   Allons-y, dit Calden, et il commença à rassembler son matériel.


  Le brouillard était dense, visqueux et gris. Il empâtait les essuie-glaces de la voiture.


   On est tout près de la mer, expliqua Paul. C’est courant, ici, à proximité des côtes atlantiques. Une espèce de brume polluante, glacée et acide. Avant deux heures, une bonne petite pluie emportera ça. Heureusement. De toute façon, il faut qu’on prenne les imperkas.


  Les vêtements protecteurs étaient conçus pour qu’on puisse les enfiler à l’intérieur d’un véhicule. Wolfe, Natacha et Calden commencèrent à s’habiller pendant que Paul Losander décrivait la situation. À l’ouest, il y avait le village de Janac et une cité-baraques. À l’est, un bovicentre dont on distinguait parfois les troupeaux, dans une trouée du brouillard. Le cimetière se trouvait au sud, droit devant, à environ trois cents mètres. L’endroit était classé «site cultuel» et, de ce fait, à peu près abandonné. Paul expliqua qu’il avait repéré les lieux en hélicoptère et qu’il se reconnaissait très bien malgré la brume.


   On ne fera pas le reste du chemin à pied, avec un temps pareil, croyez-moi.


  Il relança la hover en suivant  autant qu’on pouvait juger  la lisière d’un champ qui montait en pente douce vers un petit tertre boisé. Le véhicule avançait tous feux éteints. Le conducteur et ses trois passagers, tendus, scrutaient le brouillard en silence.


   Le cimetière est derrière ce bois, dit Paul. Excusez-moi si je vais doucement. Pas envie de me foutre dans un arbre!


  Et, soudain, ils furent au sommet de la colline et le brouillard disparut. Un demi-cercle d’un bleu propre et vif se dessinait à l’horizon, côté est. Paul arrêta la hover au bord du bois. Calden bondit à l’extérieur comme s’il étouffait dans la voiture.


  On entendit le cri lointain d’un oiseau de nuit, puis le beuglement plaintif d’une vache. Paul prit la précaution d’enfiler son imperka avant de descendre à son tour.


   Je me suis trompé. On va avoir la flotte avant une heure.


   Il faut faire vite, dit Calden. Où sommes-nous?


  Sous les arbres  pins, chênes, cyprès, l’ombre était encore dense. Les cris du chat-huant se rapprochèrent.


   Sinistre, commenta Natacha.


   Mais non, dit Wolfe. C’est merveilleux. Je croyais qu’il n’existait plus un seul rapace nocturne en Europe.


  Ils atteignirent les abords d’une maison en ruine. Les dalles de la cour luisaient faiblement. Paul buta contre un bidon en plastique. Apparemment, le cimetière était devenu un dépôt d’ordures.


   L’église est par là, annonça Paul.


  Ils pataugeaient maintenant au milieu des immondices. Dan Calden avait sorti le plan dessiné par Vincent Blaise et il l’examinait sous le faisceau de la lampe braquée par Natacha.


   On ne voit pas une seule croix, dit Wolfe.


   Je me suis trompé, avoua Paul. Le cimetière est dans le bois. Hein? Pourquoi pas? La terre est rare et les arbres encore plus…


  Il avait l’air de s’excuser auprès de l’Américain.


   Ce sont les salopards de la cité-baraques qui ont apporté leurs ordures ici? fit Natacha.


   Deuxième rectification, dit Paul. Ce n’est pas une décharge, mais probablement un ancien marché clandestin. On en tenait beaucoup près des églises dans les années 1990.


  Ils retournèrent vers le bois, à une cinquantaine de pas. Au-dessous de la colline, le brouillard formait une nappe jaune sale qui avait tendance à s’élever.


   Cette saloperie va nous rattraper avant que nous ayons pu trouver la tombe.


  Dan Calden s’étala avec ses appareils. Ses compagnons durent l’aider à se relever.


  À l’horizon, le soleil apparut, comme un jaune d’œuf taché de sang. La température avait encore fraîchi. Natacha frissonnait sous son imperka. Jack Wolfe se mit à rire.


   Pas la peine d’être russe, ma jolie, si vous ne résistez pas à un petit brouillard d’automne.


   Je ne suis pas russe, répondit Natacha sur un ton sec. Je suis… Peu importe ce que je suis.


  Paul mit le bras autour des épaules de la jeune femme. Calden s’émut un peu.


   C’est vrai qu’on gèle. Je vais faire aussi vite que je pourrai. Aussitôt la tombe repérée, j’en ai pour cinq minutes. Et on n’est pas obligés de rester dans le cimetière pour la suite des opérations…


   Cette histoire est la plus dingue que j’aie jamais entendue, dit Wolfe.


   Mais vous êtes là! s’exclama Natacha.


  Paul vérifia la fermeture de son imperka. Des gouttes de brouillard commençaient à voler dans l’air. Ou peut-être était-ce la pluie. Calden semblait avoir trouvé quelque chose dans l’angle d’un mur écroulé et d’une haie de broussailles… Finalement, songea Paul, c’est une aventure assez angoissante. Seul Calden croyait à l’expérience qu’il voulait tenter. Paul lui avait proposé d’organiser cette expédition au cimetière de Janac pour permettre à son ami Jack Wolfe de l’observer. Avant de cesser tout voyage temporel, les Américains avaient entendu parler  dans l’avenir de Calden et de ses inventions.


  Il avait fallu retirer le bonhomme des mains de la psychiatrie  ce qui n’avait pas été facile. Surtout sans avertir l’administration du Projet. Mais Paul Losander avait des amis un peu partout. Pas seulement en Amérique.


  Calden les appela et ils s’approchèrent.


  Une lueur orangée, très vive, apparut entre les arbres à cet instant: le soleil s’élevait au-dessus de la brume. À sa clarté, Paul, Jack Wolfe et Natacha virent Calden  qui se trouvait jusque-là dans une zone d’ombre brandir avec fureur une sorte de gros bâton, un gourdin improvisé, et l’abattre plusieurs fois à ses pieds en criant d’une voix aiguë.


  Paul Losander et Jack Wolfe se regardèrent en souriant. Ce type était un peu fou. Ou bien complètement fou. Ils s’approchèrent sans hâte. Mais Natacha avait couru pour rejoindre Calden. Ils entendirent le mot serpent. Ah, Calden se démenait comme un forcené pour tuer un serpent.


   Une vipère? demanda Paul.


  Sous sa cagoule transparente, Calden avait l’air d’un cadavre. Il ne semblait pas comprendre le mot vipère. Paul haussa les épaules. Ils avaient enfin trouvé le cimetière. Au milieu des herbes, des broussailles et des arbustes, se dressaient de loin en loin des croix de pierre ou de fer. On voyait aussi des stèles de marbre et divers objets de métal.


  Calden lâcha son gourdin et reprit son plan.


   C’est par là, dit-il.


  Tous se mirent à chercher dans la clarté pâle de l’aube qui faisait luire les pierres moussues. Ils trouvèrent un endroit où l’herbe était écrasée. Deux ou trois gros chardons avaient été décapités. On distinguait des traces de piétinement.


   Quelqu’un est déjà venu ici! s’écria Calden. C’est sûrement la tombe de Jérôme Blaise.


   Vérifions, dit Natacha en lui prenant le plan.


  Elle était la seule à l’aider. Paul Losander et Jack Wolfe bavardaient maintenant, un peu à l’écart. De temps en temps, Paul tournait les yeux vers la vallée, puis levait la tête et observait le ciel. Le brouillard avait atteint la colline et commençait à étendre ses pseudopodes au ras du sol, dans le creux du cimetière. Et un rideau de mousseline jaune s’étendait entre terre et ciel.


   Avec les imperkas, on ne craint pas grand-chose, dit Jack Wolfe. Même si la pluie est très acide.


   Il y a mes appareils, se plaignit Calden.


  La tombe visitée récemment n’était pas celle de Jérôme Blaise. Natacha et l’inventeur se remirent à explorer le cimetière, tandis que Losander et Wolfe reprenaient leur conversation, en anglais.


   Nos méthodes sont  ou plutôt étaient  complètement différentes, disait l’Américain. Jamais aucun de nos voyageurs n’a vu quelque chose de comparable à votre, euh… terrace ?


   Plutôt esplanade. Cela ne me surprend pas.


   Ah bon? Ce qui me frappe, moi, c’est le fait que tous vos voyageurs rencontrent le même phénomène et effectuent leur passage de la même façon.


   Tout simplement parce qu’ils sont conditionnés ainsi. C’est une technique qui laisse peu de place à l’initiative et à l’imagination de chaque voyageur, contrairement à la vôtre. L’avantage, c’est que l’administration du Projet peut à peu près contrôler ses sujets, les envoyer où elle veut et leur interdire certaines zones. L’inconvénient, c’est qu’au bout d’un certain temps, nos voyageurs sont sujets à des sauts très fréquents. Nous appelons «sauts» les voyages spontanés et involontaires. C’est le cas de Natacha, qui a dû cesser de voyager à cause de ça…


   Et vous?


   Un flic comme moi ne peut pas se permettre de sauter. D’ailleurs, je suis un très mauvais voyageur. Si je suis maintenant un des principaux flics du Projet, c’est que j’ai échoué comme voyageur. Mais je n’arrive pas à croire que vous, Américains, ayez cessé complètement l’exploration temporelle.


   Tout le monde a arrêté. Sauf vous… Les pays démocratiques, parce que les voyages dans la destinée  comme vous dites  rendaient la démocratie impossible. Les pays totalitaires parce que les voyages rendaient la dictature intenable. Et puis les recherches de ce genre ont été classées risque 5 il y a quelques années. Et depuis 2008, le risque 5 n’est plus admis aux USA. En Russie non plus, d’ailleurs. Ni au Japon ni au Brésil. La codification chinoise est différente. Et en Europe…


   En Europe, le Projet Orenbourg est un État dans l’État.


   Et la bande eurocom est bien trop contente de voir les cinglés de la Renaissance s’occuper de ces enfantillages au lieu de lui disputer le pouvoir.


  Natacha appela Paul et Jack. Avec Calden, elle avait réussi à repérer la tombe de Jérôme Blaise, envahie par l’herbe et les ronces. Sur une petite croix de bois cassée et à moitié pourrie, on lisait: …rôme …lais …5 …99…


   Mes félicitations, dit Paul. Je me demandais si cette tombe existait vraiment.


  Calden n’entendit pas. Agenouillé sur le tumulus herbu, il balançait au bout du bras un objet muni d’une courte antenne en éventail. De grosses gouttes de pluie huileuse tombaient maintenant sur les cagoules, opacifiant les hublots de plexi. Jack Wolfe enleva son capuchon. Il sortit un chapeau de toile de sa poche et s’en coiffa avant de rejoindre Calden et de s’accroupir près de lui sur la tombe. Un faux jour pâle s’étendait sur le cimetière qui ressemblait à une île flottant sur la mer jaune du brouillard.


  Jack Wolfe se pencha pour regarder le cadran du détecteur que Calden brandissait. Quelques chiffres  de 0 à 5, quelques graduations. Le cadran pouvait être celui d’un quelconque manomètre. Mais il y en avait un autre, plus petit et plus compliqué, sur le côté, et un troisième tout à l’arrière… Wolfe se releva en hochant la tête et regarda Paul Losander. Le contraste que formaient entre eux Calden et Losander restait saisissant malgré les imperkas qui enveloppaient les deux hommes. Calden était tout petit, avec une tête ronde sur un long cou décharné. Il avait des bras maigres, des épaules étroites et un peu voûtées. Grand, mince, bâti de haut en bas avec une finesse un peu molle, Paul Losander était moins athlétique que Jack Wolfe  mais à peine, mais il était aussi plus souple et plus élancé. Beaucoup de classe et d’efficacité, se dit Wolfe. Encore plus que moi… Quant à Dan Calden, il ne méritait pas de quitter l’hôpital psychiatrique d’où on l’avait sorti pour cette expérience… Il semblait d’ailleurs complètement hagard derrière le plexi de sa cagoule. Il tenta d’expliquer à Wolfe que deux cadrans du détecteur sur trois devaient s’immobiliser sur le même chiffre, compris entre 1 et 4, tandis que le troisième devait retomber à zéro… Jack Wolfe souffla de mépris. Ce truc-là n’indiquait rien du tout. C’était… Personne n’aurait su dire ce que c’était.


   Le défunt Jérôme Blaise n’a presque plus d’âme, dit gravement Calden.


   Quoi? fit Natacha.


  L’inventeur leva un regard reconnaissant vers la jeune femme. Elle seule s’intéressait à lui.


   0,9! souffla-t-il. On dirait qu’il est mort il y a un demi-siècle. C’est très ennuyeux parce que ça va nous obliger de continuer l’expérience ici même, ou à proximité, si nous voulons avoir une chance de communiquer.


   Nous reviendrons, dit Wolfe.


   Il faut longtemps? demanda Losander.


  La pluie se mit à crépiter sur les imperkas.


   Allons à l’église, dit Natacha.


   Vous avez tout votre matériel? demanda Paul Losander.


   Oui… Aidez-moi s’il vous plaît!


  Ils coururent vers l’église. La pluie tombait très fort, sans aucun vent. L’église se dressait, droite, nue, grise, sur le flanc de la colline. Le clocher était un simple pan de mur, hérissé de broussailles et d’herbes folles. Il comportait une seule cloche, munie de commandes électroniques. Paul poussa le portail de bois blanc, neuf, qui s’ouvrit devant lui. Il entra dans l’église, et les autres le suivirent après un moment d’hésitation.


  À l’intérieur de la porte, était collée une affiche de plastique: «Pour le Bonheur, l’Europe, la Renaissance: PDR.»


  Sur le distributeur d’eau bénite, il y avait un autocollant du groupe d’Oléron: «L’homme n’est plus seul. Les Xtrans sont parmi nous…»


  Les visiteurs reniflèrent une odeur d’encens. Une cérémonie avait eu lieu ici peu de temps auparavant. D’ailleurs, un certain nombre de chaises avaient été rassemblées en cercle à proximité du chœur. L’église devait être fréquentée par des prédicateurs de la Renaissance et une réunion avait eu lieu, la veille au soir, probablement. Cérémonie religieuse et réunion électorale en même temps. L’élection présidentielle europane approchait…


  Calden installa son matériel près des fonts baptismaux. Une lumière grisâtre, semée de papillons multicolores, tombait des vitraux. Paul Losander découvrit un interrupteur qu’il abaissa. Deux grosses ampoules blanches s’allumèrent. Calden s’agenouilla près de ses appareils. Il connecta le détecteur à l’ordinateur portatif Readman 50 et se mit à tourner des boutons de réglage.


  Jack Wolfe et Paul Losander bavardaient à mi-voix en face de l’allée centrale. La pluie ruisselait sur le toit et clapotait devant le porche. Natacha s’avança pour refermer la porte. Mais Paul lui demanda de la laisser entrouverte car il voulait surveiller les alentours.


   Prenons Hitler en 1920, dit Wolfe. Il n’était encore connu que d’un tout petit nombre de personnes. Si les voyages dans la destinée avaient existé à cette époque, vous auriez pu avoir un problème Hitler à la place du problème Joseph Poney.


  Losander semblait distrait et inquiet.


   Je n’aurais jamais dû venir ici, prononça-t-il à voix basse. (Mais personne ne parut l’entendre. Plus haut, il demanda:) Qu’est-ce que vous racontez, Jack?


  Maussade, l’Américain expliqua:


   Les Europans voudraient bien identifier Joseph Poney, non? Pour l’aider ou pour l’assassiner. Ou pour se mettre de son côté assez tôt. Je trouve assez étonnant que vous n’y soyez pas parvenus. Mais en réfléchissant, je me dis qu’il aurait été très difficile à d’éventuels voyageurs de la destinée, en 1920, d’identifier ce mystérieux Hitler, maître de l’Europe en 1940. Et le temps…


  Wolfe s’interrompit et observa Losander, figé, droit et pâle.


   Quelque chose qui ne va pas, mon vieux?


  Paul Losander déglutit avec peine. Son beau regard droit et assuré s’était bizarrement voilé et ses larges épaules s’étaient affaissées. Il commença à ôter son imperka puis se ravisa et le remit. Il s’approcha de la porte et scruta l’espace extérieur changé en humeur vitreuse par la pluie. Impossible de rien voir, naturellement. Il se tourna vers Jack Wolfe, puis vers Natacha d’un air suppliant. Ses lèvres bougeaient, mais il ne prononça pas un mot.


  Les autres l’observaient, foudroyés par l’incompréhension. Même Calden avait cessé de tripoter son appareil, parfaitement muet. Il leva la tête et roula des yeux effrayés.


  La lumière vacilla un instant. Un menu ruisseau barbotait maintenant devant la porte de l’église. Un léger souffle d’air passa dans la nef, exaltant l’odeur d’encens.


  Natacha poussa un petit cri et se précipita vers Paul.


   Je me souviens comme dans un rêve.


   Comme d’un rêve, rectifia Paul Losander d’une voix faible. Pour moi, c’est pareil. Il y a seulement quelques minutes que j’ai compris que ça se passerait ici… Tu te souviens de la scène comme d’un rêve parce que c’est le souvenir d’un souvenir. Et au moment où ça va arriver, tu as une impression de déjà vécu, mais fausse. Quand tu étais dans l’avenir…


   Partons avant ! cria Natacha.


   Non, rétorqua Paul fermement. Tu comprends bien que ce n’est pas possible.


   Je ne savais pas que tu étais armé, gémit-elle.


   Je suis armé, dit-il.


  Il enleva brusquement son imperka, sous lequel il portait un luxueux complet cuir-jute. Il posa son sac sur le distributeur, en tira un conteneur de boissons chaudes et un verre en plastique.


   Je me souviens que nous avons bu un peu de café, avant.


   Non, dit Natacha, je n’ai pas bu. Je ne pourrais pas!


  Paul ricana. Puis, plongeant la main sous sa veste, il ramena d’un coup de poignet un gros Clarke mixte balles-énergie et le fit sauter dans sa main. Une grimace déformait son visage. Ses lèvres tremblaient, mais son bras droit tendu, avec le pistolet au poing, semblait taillé dans la pierre.


   Non, Paul, dit Natacha. Il ne faut pas. Rien ne t’oblige à les tuer.


  Il leva le coude gauche comme pour frapper la jeune femme. Puis il recula vers le coin où se tenait Calden. Jack Wolfe s’adossa au mur, près de la porte.


   Cette comédie est passionnante, dit-il. Je regrette d’avoir manqué le début.


  Sa main gauche s’éleva à hauteur de sa ceinture.


   La pluie va s’arrêter, je crois, dit Paul. Je n’en suis pas sûr. Dans quelques minutes peut-être… Il me semble que tout s’est passé très vite…


   Très vite, dit Natacha.


  Maintenant, l’Américain serrait dans son poing gauche un minuscule pistolet à aiguilles Pnumekin N’Man.


   Les flics sont arrivés… vont arriver, continua Paul. Deux pauvres cons de surus.


   Surus? répéta Wolfe.


   Sûreté rurale. Les ex-gendarmes… et je vais les descendre, termina-t-il en levant son arme.


   Pourquoi? demanda sèchement Wolfe.


   Pourquoi?


  Paul regarda autour de lui d’un air traqué. Pas de réponse. Pourquoi? Il allait tuer ces hommes parce qu’il se rappelait les avoir tués et que le souvenir de ce crime pèserait sur son avenir. Mais il ne pouvait rien changer de ce qui était arrivé.


  Calden s’effondra en sanglotant sur sa machine.


   Je l’ai pas encore inventé, geignait-il. Mais je le ferai, je le jure. Et ça marchera.


  Les autres le regardèrent à peine. Jack Wolfe crispa les doigts sur son N’Man.


   Écoute, Paul, dit-il calmement, en français, nous nous connaissons depuis longtemps. J’ai beaucoup apprécié de travailler avec toi. Je vois que t’es pas toi-même, just now. Nos propres voyageurs ont connu ce genre de trouble. Il faut pas se laisser avoir. Donne-moi le Clarke et partons. Je suis pas sûr qu’ils viendront. Mais il vaut mieux pas tarder. Donne-moi…


   Non.


   J’inventerai d’autres choses! cria Calden. Et ça marchera, je le jure.


  Mais nul ne s’occupait plus de lui.


   Attention, dit Jack Wolfe. Malgré les souvenirs que vous croyez avoir, ce n’est pas du passé. C’est du présent. Et nous pouvons en faire ce que nous voulons.


   C’est dangereux, dit Paul.


   Non. Ce qui est dangereux, c’est de se laisser avoir. Nos anciens voyageurs ont pour instruction de ne tenir aucun compte des souvenirs du futur. En route!


  Les deux hommes s’affrontèrent un instant, armes pointées. Puis Losander baissa le premier le canon de son pistolet.


   OK. Tu as raison, Jack. J’ai failli me laisser avoir. Je ne crois pas à l’inversion de causalité.


  La pluie avait cessé. Calden rassembla son matériel. Personne ne l’aida. Natacha sortit en tête. Puis recula.


   Ils sont là, dit-elle à voix basse.


   Ne nous affolons pas, souffla l’Américain.


  Les deux surus portaient, fixé aux épaules et au cou, un cockpit de protection en plexi transparent qui les faisait ressembler à des anges. Ils avaient arrêté leurs grosses motos rouges de part et d’autre d’un vieil arbre qui se trouvait sur la place de l’église. Les maisons qui entouraient la place étaient des résidences d’été, vides et closes. Le soleil brillait au-dessus des toits. Un arc-en-ciel vaporeux s’élevait vers l’ouest et se perdait au-dessus de la mer.


  Les deux groupes se firent face sous le porche. Puis Paul Losander recula précipitamment et se réfugia dans l’église. Jack Wolfe courut à sa poursuite. Le premier suru leva son arme, un fusil court Millerov.


   Arrêtez!


  Le deuxième suru sortit également son fusil et obligea Calden et Natacha à se tenir contre le mur, à deux pas de lui. Il y eut un fort bruit de souffle. L’éclair d’une décharge énergétique s’alluma dans l’église. Le premier suru tira. Jack Wolfe tomba, touché d’une balle dans le dos. Le policier s’avança imprudemment jusqu’à l’entrée. La balle de Losander le cueillit presque à bout portant. Il lâcha son fusil qui rebondit bruyamment sur les dalles. Puis il s’abattit et son cockpit éclata. Le deuxième policier se tourna vers la porte, le fusil pointé. Et, en même temps, pour s’écarter de l’axe de tir, il se rapprocha du mur contre lequel se tenaient Calden et Natacha. De toutes ses forces, Calden abattit sa machine, c’est-à-dire le R 50, plus ou moins transformé et suspendu à une courroie d’AM, sur la tête du suru. L’homme était tourné de profil. Son cockpit amortit largement le coup, mais il fut déséquilibré et projeté en avant. Il se trouva devant Paul Losander qui braquait le Clarke sur lui. Tous les deux tirèrent en même temps. Le suru était encore en déséquilibre. Ses balles ricochèrent au sol et se perdirent. Le Clarke ne lui laissa aucune chance. Il fut rejeté violemment en arrière et tomba sur le dos. Calden se précipita sur lui en gloussant de colère et en brandissant le Readman.


   Je le ferai, je le jure.


  Natacha ferma les yeux et s’appuya au mur pour ne pas tomber. Losander regardait le canon de son pistolet d’un air hébété. Puis il s’avança vers la jeune femme, lui mit la main sur l’épaule et dit tristement:


   Je n’ai pas pu m’en empêcher. Ils ont tué Wolfe. C’est ce qui devait arriver.
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  Vincent Blaise revenait du mess par une allée qui longeait la plantation de bambous géants. La nuit était claire. La pleine lune traçait un cercle parfait dans le ciel pâle. Au nord-ouest, une tache rouge s’élevait jusqu’à hauteur de la Grande Ourse. Elle émanait de la zone industrielle atlantique. Mais l’air du Val était pur. On respirait une odeur d’humus frais qui venait du sol, sous les bambous. On entendait des oiseaux pépier et voleter. Des singes jacassaient dans le jardin d’un directeur… Joseph Poney aurait aimé ce cadre. Oui, Joseph Poney, le premier dirigeant europan qui ait eu la volonté de défendre la nature et qui ait réussi. En 2025, on payait le prix.


  Vincent s’était arrêté à l’ombre des bambous. Il réfléchissait. Il aperçut soudain deux promeneurs qui venaient vers lui et ne le voyaient pas. D’instinct, il écouta leur conversation. Il avait l’impression d’être resté longtemps coupé du présent et il avait un besoin presque douloureux de s’informer  par tous les moyens.


  Deux hommes parlaient. Il écouta. Une voix forte, bien que retenue, accent du Midi. Une voix sifflante, accent de l’Est. Peut-être étranger.


   … pas encore officiel?


   Non, il manque l’accord des Français.


   Ah oui. Le docteur est naturalisé français.


   Ils auraient préféré avoir Morel. Mais Morel n’avait aucune chance. Ni lui ni un autre. Derrière Mickey Trogen, qui est indiscutable, il n’y avait que le docteur Orenbourg pour faire l’unanimité dans les dix pays de l’Union. Justement parce qu’il est, au fond, un étranger. Les Français auront quand même la chance d’avoir un vice-président, même s’il est né du côté de Léningrad.


   À condition que le tandem Trogen-Orenbourg soit élu.


   Nous savons qu’il l’a été.


   Eh bien, les sondages donnent à Mickey Trogen de 39 % à 47 % au premier tour, suivant le vice-président qu’il choisira.


   Mais nous avons mieux.


   Je ne serais pas étonné que Trogen-Orenbourg passe au premier tour.


  Une voiture surgit. Silencieuse. Vincent se jeta sous le couvert des bambous pour échapper au balayage des phares. Il se cogna contre les troncs. Il y eut plusieurs chocs sourds, et les feuillages tremblèrent.


  Les deux inconnus se trouvaient alors à une dizaine de mètres de Vincent. Ils l’avaient entendu fuir. Ils s’arrêtèrent et se mirent à chuchoter… Puis ils avancèrent vers lui. Vincent vit dans l’éclair de lune que l’un des hommes était armé. Ils semblaient avoir compris qu’ils étaient espionnés. Hésiteraient-ils à tirer? Certainement, mais… Vincent songea qu’il se passait des choses très inquiétantes dans le paisible Val de l’Eyre.


  Vincent ne voulut pas courir le risque d’affronter ces inconnus armés. Il n’avait guère le choix: il se lança dans la forêt de bambous. Il savait qu’elle faisait au moins deux ou trois hectares de superficie. C’était assez pour échapper à une éventuelle poursuite. Un semblant de clarté lui permit de se faufiler assez vite entre les premières tiges. Puis l’obscurité se fit. Vincent piétinait le sol souple, matelassé de feuilles et d’humus. Il se jetait à chaque instant contre une tige lisse et dure. Il avait l’impression que la forêt entière résonnait des coups qu’il se donnait. Il essayait de s’éloigner de l’avenue, c’est-à-dire de la lumière, et seule l’obscurité lui confirmait qu’il était dans la bonne direction.


  Il commença à haleter. Une tiédeur étouffante régnait sous les bambous. Une odeur âcre, écœurante, montait du sol.


  Il voulut s’accrocher à un tronc, mais celui-ci était trop gros, sa main glissa. Il tomba à genoux. Il trouva sous ses mains un tapis soyeux, épais, moelleux. La tentation lui vint de rester là. Il ne savait pas à quelle distance de l’avenue il se trouvait. Les autres le poursuivaient-ils encore? L’avaient-ils jamais poursuivi? N’était-il pas un peu paranoïaque?


  Il se releva et se mit à zigzaguer au milieu des graminées géantes. Il se cognait sans cesse la tête, les épaules, les genoux. Il avait le corps tout endolori. Il ne voyait plus rien et ne pouvait presque plus respirer.


  Il s’arrêta un instant. Pourquoi cette fuite absurde? Les deux inconnus avaient certainement renoncé à le chasser dans cette obscurité… Non, l’angoisse lui écrasait la poitrine, lui séchait les amygdales, lui sciait les membres. La peur… Il atteignit une zone clairsemée de la forêt. Il courut, s’accrocha à une liane et, de nouveau, tomba.


  Et en tombant, il se rappela cette chute. Ou une autre tout à fait identique. Le souvenir fut si fort, l’émotion si intense que le temps s’arrêta. Vincent resta suspendu en l’air, plongea vers le sol entre les bambous.


  Puis il ressentit l’habituelle impression de basculement. Vertige. Éclair blanc, voile noir, éclair blanc. Et il fut de l’autre côté de la mémoire. Le passage, si pénible lorsqu’il se faisait sous le contrôle des techniciens du Projet, était d’une facilité dérisoire quand il était spontané… Un voyage spontané. Un saut. Ce n’était pas le premier pour Vincent…


  Il se tenait à genoux dans une minuscule clairière, toujours au milieu des bambous. Le jour se levait… Non, on était déjà au début de l’après-midi. Il avait peur. De quoi? Il ne savait pas encore. Il lui fallait un certain temps pour ajuster ses deux personnalités.


  Il avait peur. Il étouffait et il avait peur.


  Pourtant, il aurait dû se sentir en sécurité, à l’abri des tiges serrées qui constituaient un impénétrable fourré. Qui aurait pu le traquer jusque-là?


  Il réfléchit. La réponse était claire: les chiens. Il pensa à Tot. Ces salopards avaient des chiens génétiquement transformés, bien dressés, ardents et cruels. Il écouta. Rien. Il releva la large manche de sa tunique. Un peu au-dessous du coude, elle collait à la blessure de son bras. Quelle blessure? Il fit une grimace. L’os était douloureux, mais la plaie peu profonde. Il l’avait échappé belle.


  Tombant à la verticale, la lueur du jour était assez vive pour qu’il puisse examiner la plaie. Parfois les chiens des gardes verts  ou noirs, ou gris, ou jaunes…  avaient des sortes de prothèses métalliques pour renforcer leurs mâchoires ou leurs crocs… Une toute petite plaie, se dit-il, et qui n’avait pas l’air d’une morsure. Il n’arrivait pas à se souvenir des circonstances au cours desquelles il avait été blessé… Il promena les mains sur le bas de son visage. Il n’était pas rasé depuis un certain temps. Difficile de préciser. Il se releva et s’appuya à un bambou. Lisse et froid.


  Où suis-je?


  Ce n’était pas le Val de l’Eyre? Non, il était… Il était chez Joseph Poney. Résidence IV: quelque part en Espagne. La mémoire lui revenait un peu. Juillet 2025. Le coup de force du major Knabo, chef des services spéciaux, appuyé par des comdos de la Ligue Est-Ouest… Des troupes ennemies avaient débarqué en Espagne, par surprise, dans le golfe de Gascogne et en Méditerranée. Grâce à la trahison du major, naturellement.


  Knabo? Vincent chercha dans ses souvenirs plus lointains. Le Vincent Blaise de 2010 se superposait au Blaise de 2025… Il se remit à courir sous les bambous. Il recommença à se cogner contre les tiges dures et les nœuds coupants. Même en plein jour  il devinait le soleil d’été presque au zénith…  une épaisse pénombre régnait dans la forêt.


  J’ai bien fait de me réfugier ici, pensa-t-il.


  Il ne savait pas qui étaient ses ennemis, ses poursuivants s’il était poursuivi. Impossible de se rappeler. Était-il du côté des conjurés ou du côté des fidèles? Question importante. Il haïssait Joseph Poney et tous les Impériaux. Son patron, le chef Jeppner, était un être immonde. Il lui avait souhaité mille morts mille fois. Il se trouvait forcément du côté des conjurés, les militaires du major Knabo, même s’ils ne valaient pas beaucoup plus cher.


  Et pourtant…


  La Ligue passait à l’attaque. C’était peut-être, pour l’Europe, la fin de la nuit. Quel qu’il soit, le nouveau régime, soutenu par les Américains et les Russes, ne pourrait approcher en abomination l’empire de Joseph Poney. (Était-ce bien sûr?)


  Peu à peu, la pénombre se dissipait. Vincent ne se rendit pas compte tout de suite qu’il avait atteint la lisière de la plantation. Il prit conscience du danger et se jeta à terre. Il était à quelques mètres d’une allée. Il réfléchit en s’aplatissant de son mieux. Il connaissait mal la Résidence IV. Il avait accompagné Jeppner qui devait être reçu en audience par Joseph Poney. Les événements les avaient surpris là. Quelques-uns des Ponéistes les plus importants étaient présents: Hadegen, Mellan, Mitladar, Van Hopper, Marie Landot, Razac, la Mère de Brunswick, le général Berek, Dan Calden… Et Haru le Fou devait être là, avec son maître. Et Natacha…


  Lui-même, Vincent Blaise, ancien voyageur, membre du Conseil de Proche Avenir, faisait partie de l’entourage. Il était un fidèle compagnon de Monseigneur le Dicto. Même s’il complotait par ailleurs…


  Ou bien il était traqué par les gardes verts  ou noirs, ou gris, ou bleus…  et il ne leur avait échappé que de justesse. Il était venu à la Résidence IV pour accomplir une mission que lui avait confiée le général Duax. Car il existait deux mouvements de résistance: les révolutionnaires du major Knabo et les modérés de Duax. La Ligue soutenait naturellement ces derniers.


  Le général Duax? Non, le général Duax ne pouvait être réel. Vincent l’avait imaginé: c’était un personnage de ses rêveries enfantines. Duax et Knabo… C’était une histoire qu’il se racontait. Le major Knabo n’existait pas non plus.


  Les chiens!


  Vincent s’aplatit sur le tapis de feuilles de bambous sèches. Le son venait d’être mystérieusement rétabli dans le film dont il était à la fois le héros et le spectateur. De nombreux bruits lui parvenaient maintenant: cris des hommes, aboiements furieux des chiens… bruits sifflants de moteurs, chuintements plus lointains des armes à énergie et des poussiérateurs. On se battait encore aux environs de la RésidenceIV. Les assaillants, insurgés ou commandos étrangers, encerclaient la forteresse du dictateur. Vincent eut un instant de soulagement: on n’aurait pas le temps de s’occuper de lui. D’ailleurs, les hurlements des chiens provenaient du chenil. Et ils avaient pour ainsi dire cessé. Les bêtes étaient-elles mortes  massacrées?


  Au soulagement succéda l’angoisse. Il se demanda: Pourquoi suis-je caché ici, au milieu des bambous, au lieu d’être près de Joseph Poney? Près de Joseph Poney ou au côté des envahisseurs? Monseigneur a-t-il déjà quitté la Résidence? Il faut que j’y aille. C’est peut-être ma dernière chance de le voir vivant et de l’identifier… Hein? Quelque chose ne collait pas dans son raisonnement. Mais peu importait. Je dois rejoindre la Résidence, quels que soient les risques. Il se releva. Il était maintenant au bord d’une allée. Lumière éblouissante de l’été espagnol. Sous les bambous, l’atmosphère était dense et moite comme dans une serre. Quelques secondes plus tôt, il était encore, au moins pour une part de sa personnalité, au Centre Orenbourg Sud-Ouest. En 2010…


  Il émergea enfin totalement dans le futur: juillet 2025. Les dernières minutes de Joseph Poney  qui sait? En tout cas, le commencement de la fin. Pour l’Europe, la délivrance. Mais pour le voyageur Vince Blaise, une catastrophe personnelle. Ce salaud ne va pas crever avant que je l’aie reconnu! (Mais presque à chaque voyage, il se faisait la même réflexion. Et presque à chaque voyage, il était sur le point de reconnaître Joseph Poney… Puis il oubliait…)


  Mais Joseph Poney n’allait pas mourir sans utiliser Poney-Dragon. L’arme suprême avait déjà servi au moment de la conquête, entre 2017 et 2020. Vincent ne connaissait pas ses effets. On parlait d’un terrible éclair bleu, suivi d’une obscurité totale. D’autres disaient que Poney-Dragon avait une action beaucoup moins spectaculaire et plus insidieuse. Certains niaient en revanche la réalité même de cette chose mystérieuse… Joseph Poney avait peut-être déjà pressé le bouton rouge  s’il existait un bouton rouge  frappant l’ennemi au loin, chez lui, dans le ciel, sous la mer, jusqu’aux satellites et aux sous-marins…


  Vincent se jeta hors des bambous. Il se mit à courir, à demi courbé, à la lisière de la forêt. Peut-être avait-il encore une chance de rejoindre la Résidence avant la fin, la fuite, la mort de Joseph Poney, ou n’importe quoi qui allait arriver. Il courait, haletant. Il respirait une odeur âcre qui lui piquait la gorge et lui coupait le souffle.


  … Joseph Poney pourrait retourner Poney-Dragon contre lui-même s’il n’y avait pas d’espoir. Alors, la Résidence IV tout entière serait détruite. Et la ville voisine serait réduite en cendres. Et plusieurs dizaines de kilomètres carrés du territoire espagnol seraient brûlés jusqu’à la roche…


  Vincent s’arrêta et écouta. Le chuintement des armes était de plus en plus proche. De temps en temps, un cri humain montait. Un nuage de fumée jaune apparut au-dessus de la Résidence. Poney-Dragon? Une hover-wonder passa à toute vitesse à moins de quinze mètres de Vincent, sur l’allée perpendiculaire. Impossible de savoir si c’était un véhicule des assaillants. Il y eut un éclair à hauteur des arbres, pins parasols, cèdres, séquoias et magnolias, qui masquaient la Résidence. Instinctivement, Vincent se jeta à l’abri de la forêt  palmiers et bambous mêlés. Aussitôt, il buta contre un corps étendu. Le talon de sa botte s’enfonça dans une flaque de sang. Une dizaine de cadavres étaient éparpillés sous le couvert, dans l’angle de deux avenues.


  Vincent reconnut les uniformes vert-de-gris des gardes ponéistes et les chemises bleues des Espagnols de la Légion de la Renaissance. Les fidèles entre les fidèles… Tout autour, les bambous étaient hachés et les têtes des palmiers brûlées. La petite troupe avait été exterminée avec une forte grenade explosive ou une torpille légère. En tout cas une arme classique. Une arme de la Ligue sans doute… Vincent se demanda encore ce qu’il faisait là, seul, dans ce parc abandonné par ses défenseurs. L’épicentre des combats semblait s’être transporté de l’autre côté de la Résidence, vers la plage. Que se passait-il dans la forteresse? Joseph Poney était-il mort? Avait-il capitulé? Se préparait-il à lancer Poney-Dragon? Avait-il fui?


  Vincent avait la gorge brûlante, la tête douloureuse. Des sortes d’élancements, dans la poitrine et le dos, lui arrachaient de temps en temps une grimace de souffrance. Il avait très soif. À la vue des cadavres, il fut pris de vomissements. Il recula, se laissa tomber sur le sol en tournant le dos à l’hécatombe. Mais l’odeur persistait. Il ne put échapper à la nausée. Son esprit s’embrouillait. Il s’allongea sur le doux tapis blanc des feuilles mortes. Il étouffait. Il commençait à ressentir de vives brûlures aux yeux, sur les lèvres, sur la langue. La température torride ne suffisait pas à expliquer ce malaise. Il baissa les paupières. Lentement, car son cerveau luttait avec peine contre le sommeil, il comprit qu’il avait été touché par les gaz insidieux. Il pensa qu’il aurait une mort très douce. Déjà, les couleurs s’atténuaient. Seule la soif persistait. Trop tard pour tenter quoi que ce soit. D’ailleurs, personne ne viendrait l’aider…


  Si! Il s’entendit appeler par son nom. «Chef Blaise!» Et il se souvint qu’il ne mourrait pas cette fois… Il sentit quelque chose de visqueux sur sa joue, son nez, sa bouche. Il comprit qu’un chien était en train de le lécher pour le réveiller. Il ouvrit les yeux et il vit Tot.


  Tot! Et Attilio Jeppner se penchait vers lui et lui tendait la main. Vincent pensa: Je suis avec eux. Je suis un des leurs. Puis il se souvint. Les choses n’étaient pas si simples. Depuis son retour (son retour?), il jouait un double ou un triple jeu difficile et dangereux. C’est sans doute pour cette raison qu’il était là, seul, blessé, dans la forêt de bambous, au fond du parc abandonné. Mais Tot l’avait retrouvé…


  Tot!


  Non, gémit-il. Je ne veux pas. Plus jamais vivre à côté de ce monstre… Et la lumière du jour s’éteignit. La scène s’effaça. La mémoire de Vincent bascula. Le voyage spontané s’achevait. Brutalement. Il fut au Val de l’Eyre et il entendit une voix qui disait:


   Je ne serais pas étonné que Trogen-Orenbourg passe au premier tour…


  Plus tard, Vince fit le point sur son voyage spontané. Il avait vécu un événement qui précédait de peu la grande débâcle de l’Empire. Peu à peu, Joseph Poney allait être enfermé par ses ennemis de l’intérieur et de l’extérieur  plus ou moins alliés  dans l’ultime sanctuaire du centre de la France: le fameux Quadrilatère d’Auvergne.


  De gré ou de force, il ne savait au juste, lui-même, Vincent Blaise, suivrait Monseigneur le Dicto en Auvergne et poursuivrait jusqu’au bout sa mission d’agent double…


  Jusqu’au bout?
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   Mon vieux, je regrette, dit le commissaire. Il y a trop d’incohérences dans vos explications et de trous dans votre emploi du temps.


   Écoutez-moi, monsieur le commissaire, dit Paul Losander. Vous me connaissez un peu. Vous savez que j’exerce des fonctions, disons de sécurité, à la Fondation de la Renaissance du docteur Orenbourg. Je dépends d’une administration importante. J’ai des amis et des chefs puissants et bien organisés. Vous n’en doutez pas? Bon. Si j’étais coupable, je serais couvert, d’une façon ou d’une autre. J’aurais un alibi inattaquable. Et j’en aurai un s’il le faut absolument. Je reconnais la valeur d’une enquête info-logique, du moins dans certains cas. Mais le système a ses limites et ses dangers. Votre accusation ne tiendra pas devant un tribunal. D’autant qu’à ce moment-là, mes explications seront cohérentes et mon emploi du temps impeccable… exactement comme si j’étais coupable. Et vos ordinateurs devront expliquer ce que je faisais dans cette église perdue, en compagnie d’un agent américain  si c’était un agent américain. Et accessoirement pourquoi j’ai tiré sur les gendarmes venus vérifier mon identité.


   Très bien, monsieur Losander. Le tribunal appréciera. Je ne sais pas ce que vous faisiez à Janac. Je ne sais pas pourquoi vous avez tiré. Je ne le saurai sans doute jamais. Mais les présomptions info-logiques qui pèsent sur vous sont très lourdes. J’ai une délégation mécanographique qui me permet de vous arrêter en attendant le mandat manuel du juge d’instruction. Je n’ai pas l’intention d’attendre. Je regrette… Ah, la police judiciaire appelle. Très bien. C’est l’analyse de la situation effectuée à partir de… Il y a autre chose. L’ordinateur pense…


  Suivirent cinquante-sept secondes de silence que Paul Losander trouva très longues, mais qu’il respecta religieusement. Puis le commissaire releva la tête.


   Bon, dit-il. Je vous présente mes excuses. Un des surus blessés, que l’on croyait mourant, est revenu à lui et a pu témoigner. Il a reconnu ses agresseurs, des autonomistes vendéens. Ces autonomistes ont d’ailleurs fait sauter l’église de Janac, on ne sait pas pourquoi. C’est étrange mais c’est comme ça. L’enquête info-logique va être reprise à zéro en raison des faits nouveaux. Vous êtes libre.


  Paul Losander eut un sourire sarcastique et tendit la main au commissaire.


   Des signes ont-ils été vus dans le ciel de Janac?


  En tout cas, un signe certain: celui de la puissance du PDR et du Mouvement Orenbourg. D’une façon ou d’une autre, les camarades Chouans (car l’affaire s’était passée en territoire vendéen) avaient pu intervenir. Pour sauver le Parti d’un méchant guêpier, des hommes n’avaient pas hésité à se sacrifier…


  À moins qu’on ait seulement livré à l’autorité des traîtres ou des indésirables. En profitant de l’occasion!


  8


  La jeune femme se nommait Agnès et portait la tunique jaune du Service social. L’homme en uniforme gris argent appartenait de toute évidence à la Section de Santé (Groupe d’Intervention Médico-Social). Il n’avait pas dit son nom… Vincent chercha à se rappeler son rêve de la nuit dans lequel il était enlevé par les Gimsos et transporté dans un camp psychiatrique. Aucun détail précis ne lui revenait. Et il savait qu’il ne devait pas trop se fier aux réminiscences du futur.


   Nous sommes chargés de vous conduire à Samba, où vous devez rencontrer le professeur Semens, avait dit l’homme.


  Cette phrase proférée d’une voix sèche, mécanique: on pouvait se demander si ce personnage n’était pas un robot. En fait, certains agents de cette toute nouvelle police se baladaient le corps farci de microprocesseurs qui faisaient d’eux, parfois, de véritables machines de détection et d’espionnage.


   Veuillez me remettre votre aide-mémoire, dit Agnès avec un beau sourire. C’est le règlement.


  Vincent haussa les épaules et tendit l’appareil. Il avait déjà pris certaines précautions. La plupart des mémoires contenues dans l’AM étaient brouillées ou vides. Désormais, il se passerait de cette machine. Chez Joseph Poney, les AM n’existaient plus…


  Il prit place à l’arrière de la voiture, une hydrover semi-autom. L’engin démarra instantanément, sans une secousse. Très bien. Il a fallu sept ou huit ans à Hitler pour s’emparer de l’Europe. Avec les moyens actuels, Joseph Poney y parviendra en vingt mois. Surtout s’il met la causalité de son côté.


  Vincent ferma les yeux pour ne pas se laisser distraire par le paysage d’automne qui mélangeait les verts, les ors et les roux dans un éclaboussement de lumière tendre. Il lui semblait que des siècles de réflexion lui seraient nécessaires pour analyser les informations qu’il avait rassemblées dans sa tête, matériaux bruts entassés en désordre, sous d’innommables scories. Il lui faudrait s’habituer à travailler sans AM. Il le pouvait. Par exemple, il avait, grâce à l’entraînement du Projet, une horloge mentale très précise. Il ne s’en était pas servi depuis longtemps. Bonne occasion pour la remettre en route. Il avait regardé l’heure quand les Gimsos étaient arrivés: 13 h 58. Il laissa son inconscient  ou quelque chose de ce genre  donner le top: 14 h 07. Il résista à l’envie de vérifier. Il était assez détendu. Cette sortie l’amusait. Il n’avait pas trop peur.


  La voiture s’arrêta au contrôle: 35 secondes. Aussitôt après, l’odeur de la forêt devint très forte, avec une dominante résineuse. Il nota quelques cris d’oiseaux. Puis le véhicule traversa un petit nuage de fumée.


  Vincent renifla. Son euphorie fut un peu altérée. Et si… Oh, tu verras bien. Il s’en tirerait d’une façon ou d’une autre, puisque sa destinée continuait jusqu’à la tache noire de novembre 2025. (Mais la tache noire était un phénomène général que tous les voyageurs subissaient…)


  Une phrase courait dans sa tête: N’essaie pas de deviner. Essaie de te souvenir. Où l’avait-il donc entendue pour la première fois? C’est très difficile maintenant parce qu’il y a trop de boucles dans ta mémoire. Ton cerveau devrait remplacer un Readman 20, au moins. Peut-être un 50 comme celui de Calden. (Où est-il donc passé, celui-là?) Ah oui. Au début de 2007, il se trouvait en contravention avec les règles, assez strictes, du code de la population et de la santé. Il avait été interné au Centre d’Hébergement de Soulac. Au cours de certains tests, ses aptitudes au voyage temporel avaient été détectées. «N’essayez pas de deviner. Essayez de vous souvenir», disait la fille en combinaison blanche. Mais il avait quitté le camp. Au mois de juin, il avait été arrêté sur une plage de l’Atlantique où il vendait des boissons alcoolisées. Il s’était fait passer pour alcoolique. Un mois plus tard, il s’évadait du CIDA (Centre d’Internement des Délinquants Alcooliques) de Palenqua-Nouvelle et il courait s’embaucher au Val de l’Eyre. Il savait depuis longtemps que sa destinée était liée à celle du docteur Orenbourg…


  Il ouvrit les yeux. On était arrivé à l’Institut de Recherches Zoologiques de Samba. Les Gimsos ne l’avaient pas enlevé!


  Il regarda sa montre. Son horloge intérieure n’avait fait que vingt-cinq secondes d’erreur (pas plus de deux pour cent). Espérons que mon cerveau s’en tirera aussi bien comme ordinateur.


  Un petit dirigeable flottait au-dessus du zoo. Sur son flanc, un slogan: «Pour le Bonheur, l’Europe, la Renaissance: PDR.» Eh, les macaques et les ornithorynques votent PDR: pourquoi pas vous?


  Les deux Gimsos accompagnèrent Vincent jusqu’au bâtiment directorial qui ressemblait à une soucoupe volante, dotée de nombreux hublots et posée sur un seul pied cylindrique. Le pied mesurait six ou sept mètres de diamètre. Le bureau du concierge s’y trouvait, avec les ascenseurs et un poste de sécurité, minuscule mais plein de flics. Vincent s’arrêta brusquement. Le Gimso mâle qui se trouvait un demi-pas en arrière trébucha avec lourdeur et dut se retenir à un arbuste.


  Ou ce type est en réalité une mécanique détraquée, pensa Vincent, ou il est saoul comme un Albanais si c’est un homme.


  Pas besoin d’avoir un ordinateur à la place du cerveau pour se rendre compte que l’IRZ était, comme le Centre Orenbourg, bourré de flics jusqu’à la gueule. Pour le Centre OSO, cela pouvait à la rigueur s’expliquer, les recherches sur l’avenir étant considérées comme très secrètes. Mais le professeur Semens ne s’occupait officiellement que d’éthologie…


  Eh bien, se dit Vincent, à Samba comme au Val de l’Eyre, il y a des activités non déclarées. Est-ce que les gens du PDR n’y seraient pas pour quelque chose? Est-ce qu’on ne commencerait pas à préparer ici, d’une façon ou d’une autre et à l’insu du gouvernement, la venue de Joseph Poney?


  Pensées dangereuses…


  Surtout si le Gimso était un cyborg capable de recevoir à plusieurs mètres les émissions mentales humaines. Vincent préférait l’hypothèse que c’était un ivrogne. Il essaya quand même de faire le vide dans son esprit.


  Un flic en uniforme blanc, à parements orangés, de la police scientifique les accompagna dans l’ascenseur. La cabine fut escamotée soudain et Vincent se trouva dans un bureau octogonal tapissé de feuilles mortes, ou plutôt d’un simili-automne. Un homme en tunique blanche était assis près d’un calice de communication. Un autre se tenait dans un profond fauteuil au milieu de la pièce. Une femme travaillait devant un cube holographique. Sur un large écran, situé entre deux fenêtres rondes, le lézard solennel, le plus célèbre personnage de la publicité europane, débitait des slogans lénifiants.


  L’homme de la police scientifique prononça quelques mots et disparut. Le barbu en tunique blanche, qui devait être le professeur Semens, s’avança à la rencontre de Vincent.


   Très heureux de vous connaître, monsieur Blaise. Le docteur Orenbourg m’a parlé de vous. Il paraît que vous êtes un familier de l’avenir et que vous en savez plus que n’importe qui sur Joseph Poney…


  Vincent serra mollement la main que l’homme lui avait tendue. Il ne pouvait détacher son regard du visage carré, lourd et froid du professeur Semens. Ces petits yeux bleus, perçants et fuyants à la fois, cette bouche presque sans lèvres, mais avec l’ombre d’une moustache roussâtre, ce nez plat, aux ailes pâles avec une petite boule de chair entre les deux, ces arcades sourcilières massives et glabres, ces oreilles rondes… Oh oui, il avait déjà vu ça dans l’avenir! Les traits, le regard, le nez, la bouche: il en était sûr. Instinctivement, il recula d’un pas. Il résista à l’élan nauséeux qui était en train de naître dans son estomac. Je ne me trompe pas: c’est le docteur Nemes. Nemes, Nimitz, les deux noms flottaient dans sa mémoire. Ils désignaient peut-être la même personne. Nemes pouvait être l’abréviation de Nemesis: mais c’était aussi, à une lettre près, l’anagramme de Semens.


  Vincent serra les dents, leva la tête pour déglutir. Ses yeux se révulsèrent un instant. Il lutta et il réussit à dominer la révolte de son organisme. Il lui semblait que c’était sa première rencontre dans le présent avec l’un des séides de Joseph Poney. Le docteur Nemes, Nemes l’Exterminateur, l’organisateur des camps de la mort ponéistes…


  Il se raidit. Il résista à l’envie de se jeter sur cet homme. Il avait les mâchoires bloquées et les yeux hors de la tête. Il avait oublié le but de sa visite. Il regardait fixement le professeur Semens. Il ne bougeait pas. Soudain quelque chose gronda sourdement dans un angle de la pièce. Une bête monstrueuse s’étira et se dressa sur ses pattes de devant. C’était un chien de la race de Tot, mais encore plus gros que Tot. De couleur fauve clair, avec des yeux énormes et très pâles, des pattes fortement griffues. Contrairement à Tot, le chien du professeur Semens était abominablement gras. Sa peau formait au cou, sur les épaules et le dos, ainsi que sous le ventre, des plis adipeux épais comme deux mains jointes. Ses babines sombres, relevées, découvraient des dents pointues, serrées et probablement en surnombre… Comme Tot, cette bête était un chien manipulé. Voilà ce qu’on faisait à Samba, en dehors des recherches zoologiques: des manipulations. Plus tard, le professeur Semens, ou plutôt le docteur Nemes, créerait les fameux Centres d’Ingénierie Génétique Expérimentale en utilisant le matériel humain des camps de prisonniers…


  Vincent recula encore. Le professeur le regardait très froidement. Le chien se rapprocha lentement. Et il ne cessait de gronder par saccades brèves.


   Paix, Mouton, dit le professeur d’une voix neutre.


  Mouton, ah, ah! Le chien freina sa progression et avala ses grognements. Mais il ne s’arrêta pas tout à fait. Vincent crut qu’il allait l’attaquer et que son maître ne s’y opposerait pas très fermement. Il recula encore d’un pas. Il entendit à peine le rire du professeur. Mais Mouton n’était peut-être pas très dangereux, car la graisse devait étouffer son agressivité. Vincent était surtout fasciné par les yeux de la bête. Ce n’étaient pas des yeux de chien. Ils étaient très gros et très ronds. Ils ressemblaient à des boules de verre de la taille d’une montre d’homme. Ils ne reflétaient rien. Ni la colère ni un minimum d’intelligence. Le vide. Et c’était plus qu’effrayant: affolant.


  Et Vincent vit le chien se ramasser pour bondir. Personne n’intervenait. Cela faisait peut-être partie des expériences du Centre. D’instinct, il porta la main à sa poche. Mais il n’était pas armé. Pourquoi ce geste? Oh, pour une raison très simple: il serait armé dans le futur… N’essaie pas de deviner. Essaie de te souvenir : qu’est-il arrivé? Oh, rien. Rien n’est arrivé. Le chien a fait un ridicule saut de carpe, dix centimètres de hauteur et moins d’un demi-mètre en avant. Voilà, ça y est. L’exploit est accompli. Le professeur Semens éclate de rire. Vexée, la bête retourne dans son coin tête basse.


  Vincent salua sèchement et se dirigea vers l’ascenseur.


  Dehors, il retrouva les deux Gimsos et embarqua sans explication dans l’hydrover.


  Il s’étendit sur la banquette arrière. Ses mains tremblaient encore. C’était comme si de nombreux chocs nerveux qu’il avait subis au cours de ses voyages s’étaient accumulés en lui sans se manifester extérieurement. Et maintenant, après sa rencontre avec le docteur Nemens, tout explosait d’un seul coup dans son corps et dans sa tête.


  La peur, la colère, le désespoir, la haine… Mais une lucidité extrême accompagnait ces émotions et ces sentiments violents. C’était un mélange toxique et détonant.


  Et Vincent comprit qui était Joseph Poney. Et il comprit un certain nombre d’autres choses en même temps.


  Cela change tout, se dit-il. Cela change tout depuis le commencement.


  Le régulateur thermostatique du véhicule fit entendre un léger déclic. Puis le chauffage se mit en route. Vincent s’aperçut alors qu’il était couvert de sueur glacée et qu’il claquait des dents. Un médicament l’aurait sans doute aidé, mais il n’avait pas le courage d’en réclamer un aux Gimsos. Et puis il lui semblait que son cerveau était en plein travail. Il craignit qu’une drogue quelconque, même la plus inoffensive, fasse gripper la précieuse machine.


  … Donc, Joseph Poney s’est emparé du pouvoir vers 2017, il a commencé à agrandir le territoire de l’Union vers 2019. Il a créé l’Empire vers 2021-2022. En 2025, cet Empire subit de nouvelles attaques, de l’intérieur et de l’extérieur. Tout devient flou à partir d’octobre ou novembre 2025. Flou et obscur. C’est la tache noire. Comme si la destinée de tous les voyageurs s’arrêtait là… Est-ce la guerre? La guerre totale, avec les armes A, B et C du côté de la Ligue Est-Ouest, et Poney-Dragon du côté de l’Empire. Voilà où on en est. Il nous reste quinze ans à peu près pour sauver le monde. Même pas: dix ans, cinq ans, un an, un mois… rien. Pas une minute à perdre!


  … Qui est Joseph Poney? Un ouvrier belge nommé Joseph Poney, las d’être poursuivi par les journalistes et les services secrets, s’est suicidé il y a quelques mois. Le docteur Pony, de Manchester, intente un procès aux Instituts Orenbourg. Il y en a d’autres. Mais aucun Joseph Poney existant ne correspond au nôtre. Pas un seul ne paraît avoir la vocation. Joseph Poney est un nom d’emprunt, comme Staline. Et c’est peut-être nous, les voyageurs, qui l’avons créé.


  La voiture roulait maintenant dans la forêt. Vincent ne reconnaissait pas la route. Sa vue se troublait. Il se laissa aller sur la banquette. Chaud. Des jets de cendre brûlante tombaient dans son cerveau.


  


  Ils m’ont… drogué? Salopards de Gimsos. De toute façon, je m’en sortirai. Pas de solution de continuité entre le présent et le futur… David Race, Paul Losander, Natacha, Duax, Knabo… Poney-Dragon, Poney-Dragon! L’histoire m’attend de l’autre côté du mur noir. Tache bleue, tache noire. Poney-Dragon, Poney-Dragon! Le Cavalier? Qui est le Cavalier? Teder prétend que le cheval du Cavalier pourrait bien être un poney. Un poney-dragon? Ah, ah, ah! Mais pourquoi pas? Pourquoi imagine-t-on que ce cheval est une bête géante, un destrier légendaire? En réalité, la taille du Cavalier est importante par rapport à celle du cheval. Parfois, il semble qu’on aperçoive une crinière tombante et de longs poils…


  Quoi? Je refuse. Pourquoi dois-je répondre à vos questions? Qui êtes-vous? Que voulez-vous? Ella? Quel rapport avec Ella? Ah, elle est entre vos mains. Je comprends. C’est dans son intérêt que je dois parler… Mais je… Pourquoi un cavalier? Dieu seul le sait? Le cas de Joseph Poney est loin d’être unique. En 2025, il y a beaucoup de personnages importants dont on ne trouve aucune trace en 2010. Par exemple Mose Sedan, Dimene Bolosoï, Phil Hedegen.


  À cause des voyages temporels et des recherches sur la destinée, des hommes décidés à jouer un rôle important dans l’avenir ont changé de nom à une certaine époque pour ne pas être identifiés dans le présent…


  QUI EST JOSEPH PONEY?


  Je ne sais pas, je ne sais pas!


  Que faut-il que je fasse? Que je me lève, que je parte, que je marche? Je suis… fatigué… Bien, je vais essayer.


  Où suis-je? Pourquoi, quelle importance? Je veux savoir où je suis. Qu’est-ce que c’est ici? Ici, c’est votre base, oui, mais quoi? Je comprends: vous m’avez endormi dans la voiture lorsque vous avez mis le chauffage. J’avais froid, ça m’a semblé une bonne idée et puis j’ai perdu conscience. Vous m’avez conduit… quelque part. Je n’ai pas le droit de savoir. Est-ce que nous sommes en mer? Pourquoi en mer? Pourquoi ailleurs? Très bien: c’est vous qui posez les questions.


  Que dois-je faire? Me lever, partir, marcher? Pour aller où? Je comprends. Vous voulez me faire parcourir une sorte d’itinéraire dans mon avenir. Vous dépassez le basculement de la mémoire. Vous faites éclater le mur de l’avenir et tous les souvenirs, tous les temps se mêlent. Et vous me forcez à vivre des bribes de ma destinée et vous m’interrogez… Mais je peux résister.


  Ah non? Il y a la suggestion subliminale. Et je suis sous l’effet des annihilateurs de volonté, les aboulisants. Oui, j’en suis conscient. En outre, vous avez enlevé Ella et… Je la vois. Mais c’est impossible. Cette scène est… Bon, une représentation symbolique d’une situation abstraite. L’estrade, le poteau, le bourreau et son fouet n’existent évidemment pas. Il y a seulement stimulation électrique du cerveau et des nerfs d’Ella. Ces images sont faites pour m’impressionner. Je me lève, je pars, je marche. Je répondrai à toutes vos questions puisqu’il le faut.


  (Je vais quand même essayer de résister sans qu’ils s’en doutent…)


  Qui sont-ils? Que veulent-ils?


  Ce petit homme maigre, brun, avec une fine moustache noire, il le connaissait: le major Knabo.


  Knabo? Je suis entre les mains des hommes de Knabo. Amis ou ennemis? Et Knabo en personne vient d’arriver. Les choses sérieuses vont commencer.
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   Natacha, mon amour, est-ce que tu es toi ou une autre?


   Moi, moi, moi, dit Natacha en riant fort.


  C’était rituel: pour dissiper l’angoisse de Natacha.


  Ils avaient été séparés quelque temps. Paul était retenu en France pour l’enquête sur l’affaire de Janac. Natacha faisait la navette entre Pescheria, Rechenau, Toracco, Viana… Puis elle avait rejoint Paul à l’hôtel Magnifico de Torraco. Une étrange complicité les unissait. Le docteur Orenbourg connaissait l’intimité de leurs rapports qu’il tolérait avec une bienveillance équivoque. Natacha ne croyait pas à la communication avec les morts, ni aux yeux géants ni au feu de Dieu de Tcheremkhovo. Et pourtant elle vivait la plus angoissante des aventures, celle de son propre dédoublement. Paul partageait son scepticisme. Et pourtant, chargé par l’administration du Projet d’assurer une sorte de police temporelle, il était sans cesse le témoin d’événements incroyables…


  Enfin, Natacha avait de petits seins hauts et pointus et de jolies jambes aux muscles longs et fins: ça l’aidait à oublier les questions sans réponse.


  Joseph Poney était réel, mais un peu moins réel que le corps de Natacha.


  Natacha se sentait de plus en plus étrangère à un monde stupide et cruel où le hasard, injuste et cruel, l’obligeait à survivre. Étrangère au présent et à l’avenir. Peut-être était-ce à cause de ces sentiments-là qu’elle se dédoublait indéfiniment…


   Quelles nouvelles du futur, Paul?


   On en est toujours au même point, dit Paul. Il est probable que Poney-Dragon sera utilisé fin octobre 25. Il y aura la guerre. On ne sait trop quel genre de guerre. Mais il semble qu’il y aura des survivants. Toujours le problème de la tache noire… Je dois faire un voyage pour tenter d’intervenir en quelques points.


   Toi?


   Oui, moi. Ce sera mon premier voyage depuis onze mois. Je pense que ce sera dur. Mais ce sont les ordres.


   Pourquoi?


   Je suis le flic des voyageurs. Il faut que je me fasse voir un peu partout. Et puis j’ai quelques enquêtes à mener.


   Est-ce que ça me concerne?


   N… non.


   Tu as l’air d’hésiter.


   Eh bien, je suis censé m’occuper de tes doubles, mais en réalité…


   Paul, je n’ai jamais compris quel rôle tu jouais exactement. Mais je m’en moque.


  Paul étouffa un drôle de petit rire.


   Je suis un simple exécutant.


   Je n’en crois pas un mot.


   Oh, tu es bien sûre que tu es toi  et pas un double?


   Oui, oui, oui.


  Elle vint s’asseoir près de lui, inclina la tête sur son épaule, sans toutefois la reposer complètement.


   Je suis la seule vraie Natacha!


  Elle se laissa aller un peu plus tendrement. C’était Natacha-la-douce. Il respira son haleine parfumée au dentifrice Mer profonde (un des produits choisis par le Lézard solennel pour les premiers essais de publicité olfactive…). Elle releva sa longue jupe de velours Establishment, croisa les jambes et découvrit ses genoux gainés de neige-peau. Le blanc était à la mode. (Bon dieu, qu’est-ce que c’est encore que cette tache blanche?)


  De l’autre côté des rideaux vibratiles, la pluie battait les vitres. La première grosse pluie de l’automne espagnol. Il pleut, il fait soleil, symbole d’un avenir sans pareil: votez pour le Parti de la Renaissance. Natacha ne portait pas de soutien-gorge mais un minuscule protège-seins en forme de fleur, comme Sonia Horn dans les aventures du Chamelier ingénieux (épisodes 1021 à 1055). C’était la Natacha snob et sophistiquée. La Natacha adorable. Elle ne croyait pas à Piri Reis ni aux Xtrans, et cependant elle avait découvert l’univers-ombre. Elle ne pensait pas que Joseph Poney était un des neuf Maîtres du Monde, venu du fin fond de la Terre creuse pour guider l’humanité vers la Renaissance éternelle. Pourtant, elle avait vu le visage du Cavalier et elle possédait un appartement secret au Château du Ciel…


  Paul posa la main gauche sur sa hanche et froissa entre deux doigts le tissu soyeux de sa tunique Floride égérie. Le Cyclope mercurien avait raison: comme c’était doux, doux, doux. Et la peau de Natacha, dessous, était douce, douce, douce.


  Il baissa la tête, soupira en se tassant sur lui-même. Une mauvaise grimace tendit sa peau hâlée sur les os durs de son visage. Avait-on le droit de faire l’amour et d’être heureux quand on voyageait dans l’avenir, ou du moins quand on connaissait l’avenir? Mais l’empire de Joseph Poney serait finalement détruit, avec ou sans la guerre, et il jouerait un rôle dans sa destruction…


  À travers l’étoffe mince du teesh, Natacha planta ses ongles dans l’épaule de Paul. Ses yeux verts, brillants, semblaient répondre à la question informulée: on a le droit, oui, oui, oui.


   Ce qui m’étonne, c’est que tu sois…


  Elle n’acheva pas sa phrase. Paul avança doucement la main sur son flanc. Il était assis de biais, contre elle, sur une banquette Collier de fleurs, recouverte de coussins multiformes enveloppants Roi ardent. Inégalable confort des hôtels Magnifiques… Il cherchait la peau nue au-dessus de la ceinture Mouche collection… Il se demanda une fois de plus quelle Natacha c’était là. Question absurde: il n’y avait qu’une seule Natacha dans le présent. À moins que l’univers-ombre soit en train de pénétrer dans l’univers réel.


   Et toi, tu…


   Moi quoi?


   Oh, rien.


  Natacha se mit à rire, se leva, sautilla jusqu’à la porte qu’elle bloqua d’un tour de clé, obscurcissant les vitres et éclairant la pièce du même coup. Puis elle se retourna vers Paul en respirant très fort. Paul regrettait la pluie et le soleil, mais il ne dit rien. Natacha enleva sa tunique, fit glisser sa jupe. Puis elle se débarrassa de son protège-seins et de ses neige-peau… Paul la regardait, tendu, partagé entre le désir et l’inquiétude. L’autre Natacha, celle qui avait participé à l’expédition de Janac, ne lui pardonnait pas d’avoir tué les surus. C’était la Natacha sauvage. La Natacha douce et bien habillée s’en moquait. Elle s’approchait de lui en roulant un peu les hanches, jouant à être provocante et luttant visiblement contre une profonde tristesse. Elle était fraîche et belle. Pourtant il y avait en elle quelque chose de vieux, de désespéré.


  Paul la désirait. Et il avait honte de ce qu’il allait faire. Il s’approcha d’une lampe posée sur un support en forme de trident. Il pressa un bouton pour changer la couleur de l’éclairage, qui vira au bronze rouge et, en même temps, d’un geste discret, il déclencha les caméras.


  Puis il revint. Il la désirait et il écartait un peu les jambes pour qu’elle le voie. Elle se planta devant lui. Il était toujours vêtu d’un pantalon en jute jaune et d’une chemise ruska en fils tressés, quadrichrome. Elle tira sur son col pour découvrir son épaule gauche et appuya la joue contre sa poitrine.


   C’est dommage, souffla-t-elle. On aurait fait un couple pas mal, tous les deux. Après tout, je ne suis pas russe et tu n’es pas français.


   Je suis citoyen europan, ricana Paul.


  Il respira le parfum de sa chevelure: Flamme de cristal.


   Dommage.


   C’est la destinée, mon cavalier.


  Elle ouvrit le pantalon de Paul et caressa doucement son sexe. Douce, douce, douce Natacha. Natacha la douce… Il la laissait opérer, s’abandonnait avec une passivité calculée, prélude à une activité violente et intense.


  Soucieuse, elle demanda:


   À quoi tu penses maintenant?


  Paul se dit qu’il ne pouvait s’empêcher de penser à des histoires de flic. Mais il répondit:


   À toi. À la Natacha que tu es…


   Je suis la seule Natacha.


  Il la fit basculer dans ses bras, tandis que sous eux, avec un synchronisme parfait, Collier de fleurs se changeait en Jonque mélodie, lit à deux places ou même trois. Sans pitié, il lui arracha sa culotte Vent rouge de Mioushla, lui enfonça entre les cuisses que forcerait un jour Joseph Poney la main qui serrerait celle du dictateur. Il la prit brutalement en pensant à la Natacha terrible, la fille en robe noire qui se créerait une île privée dans l’univers-ombre et qu’il avait reçu pour mission de déloger (mais il savait bien qu’il n’essaierait même pas).


  Natacha la douce le regardait, les yeux grands ouverts, et mordait sa paume. Était-elle vraiment si douce?


  Et puis le gong du vidian fit entendre son appel moqueur, jouant sur ses deux tons l’air de Piano polarité. Natacha voulut empêcher Paul de répondre, mais il s’était déjà levé, il avait couru à l’appareil. Lorsqu’il revint, il était grave et il ne bandait plus.


   Des mauvaises nouvelles de notre vieille connaissance Vincent Blaise.


  Natacha se tourna sur le ventre. Ce n’était pas la Natacha qui s’intéressait à Vincent Blaise.


   Cet imbécile s’est fait enlever par un quelconque SR gouvernemental. Je dois partir cette nuit pour m’occuper de lui. Devine où ces gens-là sont basés…


   Je m’en fous, dit Natacha la bouche pleine, car elle était en train de mordre sauvagement un coussin.


   Tu as tort, dit Paul. Ils sont installés à l’hôtel Magnifique de Bélisaire.


  Natacha se leva brusquement, frotta les pointes de ses seins avec ses paumes et dit:


   Je vais avec toi.


  C’était Natacha la forte.
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  Vincent était étendu sur une banquette Collier de fleurs. Les coussins Roi ardent se moulaient autour de son corps.


   Comment allez-vous? demanda Knabo.


  Vincent respira puis expira plusieurs fois de suite, très vite. Cette sensation d’étouffer… était-ce seulement la fatigue? Mais déjà il se sentait mieux. Il se souleva en s’aidant de ses mains un peu tremblantes. Il pivota sur une hanche, balança les jambes, posa les pieds sur la moquette Montgolfière soierie. Le luxe étrange des hôtels Magnifiques : il se souvenait d’en avoir connu plusieurs… Ses gestes étaient lents, calculés. Chaque mouvement exigeait un effort conscient.


  Il se leva. Le major Knabo lui donna une tape sur l’épaule.


   Solide, mon vieux?


  Vincent hocha la tête. Le sens de cette situation lui échappait complètement, mais il ne tenait pas à le montrer. Fuir ne lui semblait plus nécessaire. Il aurait voulu savoir pourquoi. Son esprit était plus engourdi que son corps.


  Sois patient, se dit-il, tout va revenir.


  Il sentit qu’il allait parler, et pourtant il ne savait pas ce qu’il allait dire.


   Votre technique est idiote, major, prononça-t-il. J’ai été conditionné par un hypnord pour résister à un interrogatoire de ce genre. Mais si vous m’aviez posé gentiment quelques questions, je vous aurais répondu avec plaisir…


  Knabo éclata de rire.


   OK, dit-il. C’est bien ce que je pense. Mais je suis arrivé trop tard. Mes collaborateurs ont commis une grave erreur. Au nom de notre amitié future, je vous prie d’accepter mes excuses. Ah, un détail: je ne suis encore que le lieutenant Knabo.


  Vincent ne répondit pas. Il se demandait s’il serait vraiment, un jour, l’ami d’Otello Knabo. Il ne se connaissait pas d’amis dans l’avenir.


  L’officier parut se contenter de ce silence.


   Dès mon arrivée, j’ai essayé d’intervenir, précisa-t-il. Je vous ai arrêté à temps. Juste à temps…


   Je ne comprends pas, dit Vincent.


   Votre conditionnement vous poussait à une simulation de fuite de plus en plus rapide. Au point où vous en étiez, vous risquiez l’amnésie, la folie et la mort. Tout simplement.


  Agnès, la jeune femme des Gimsos, entra dans la pièce.


   Ils seront là dans dix minutes.


   Quatre hommes?


   Trois hommes et une femme, je crois. Mais ce n’est sans doute qu’une avant-garde.


  Un homme blond, massif, aux cheveux courts, aux doigts courts et aux cuisses monstrueuses, sortit de la ceinture de son short un gros Clarke mixte.


   On n’en fera qu’une bouchée, mon lieutenant.


   Oh, Kurt, la campagne électorale commence officiellement dans quinze jours. Ce n’est pas le moment de se faire remarquer. Et nous aurons peut-être des comptes à rendre à l’administration de Mickey Trogen…


   Alors qu’est-ce qu’on fait? demanda Agnès.


   On file, naturellement. Direction: la base Grégoire 4. Dans trois minutes, nous serons sortis de cette pièce. Il nous faut trois minutes de plus pour quitter l’hôtel. La marge est serrée.


   Très bien. Le directeur est prévenu.


  Le lieutenant Knabo froissa longuement sa moustache avec son index droit, tout en piétinant à petits coups la moquette sous ses bottes de vrai cuir.


   Le directeur, ah, ah. Il était des nôtres. Nous l’avions retourné. Mais les autres ont probablement réussi un Moebius?


   Un Moebius? demanda Vincent.


   Un double retournement. Ce sont des choses qui arrivent.


   Qui sont les autres?


   Tes patrons. L’administration du Projet Orenbourg.


   Paul Losander?


   Peut-être…


  Le lieutenant et ses trois compagnons étaient prêts à partir. Knabo et Agnès empoignèrent chacun une japacase. Kurt gardait les mains libres. Le dernier de la bande, un mulâtre souriant, portait une malle métallique d’une main et brandissait de l’autre un objet non identifié qui ressemblait à une sorte de bouteille.


   Tu viens, camarade? dit Knabo à Vincent.


  Vincent haussa les épaules.


   Pourquoi pas?


  Il n’avait aucune sympathie pour les services secrets du gouvernement europan. Mais, d’un autre côté, il n’aimait guère l’administration du Projet. L’administration était complice de Joseph Poney. Elle était aux mains de Joseph Poney. Il aurait dû lutter de toutes ses forces contre ces gens-là. Il aurait dû s’engager tout de suite aux côtés du major  ou du lieutenant  Knabo.


  Mais il se sentait prisonnier de sa destinée. Il craignait de prendre une décision qui soit en contradiction avec l’avenir, ou plutôt avec ce qu’il connaissait de l’avenir. Il était terrifié à l’idée de se battre contre le temps.


  Car le temps était quelque chose de très dangereux et de très fragile à la fois.


   Très bien, dit-il. Je vous suis.


  Il regrettait un peu sa propre passivité. Mais il était presque sûr d’avoir accompagné Knabo et ses hommes à leur base dans la forêt. Et là… et là, quelque chose d’extraordinaire s’était passé. Quelque chose d’assez extraordinaire, oui, et c’était pour cela qu’il s’en souvenait.


  Il était obligé de les suivre puisque c’était sa destinée…


  Le groupe se scinda dans le couloir. Kurt et le mulâtre nommé Villon montèrent pour rejoindre l’hélicoptère qui les attendait sur le toit. Le lieutenant, Agnès et Vincent descendirent: la petite Ur Jonk de Knabo était parquée sous les pins, entre une cabine datan et la niche d’un chien de garde.


  Vincent fut invité à monter derrière et à s’étendre. Agnès ouvrit pour lui une boîte de frulep semi-liquide et une autre de bière Biovit. Vincent s’installa aussi confortablement que possible et avala le tout.


  Il regarda sa montre: 7 h 25. Le soleil se levait au-dessus du bassin. La voiture filait sur une petite route côtière. Vincent calcula qu’il avait passé une quinzaine d’heures entre les mains des gimsos et des SR. À condition que… Il vérifia. Oui, c’était ça: il avait été enlevé la veille à la sortie de l’IRZ de Samba.


  L’Ur Jonk quitta la route, glissa le long d’un embarcadère. Le lieutenant Knabo et Agnès descendirent. Vincent les suivit. Un jeune homme en combinaison rouge de mécanicien d’État monta dans la voiture et recula jusqu’à la route. Knabo fit un signe à Vincent. Un bateau voile-soleil était amarré à dix pas. Le signal lumineux «départ immédiat» clignotait à son mât. On apercevait le pilote par la vitre du cockpit. L’Ur Jonk repartit en direction du nord. Le lieutenant se dirigea vers le bateau, Agnès entraîna Vincent en le tenant par le bras. Le pilote était aussi une femme. Peut-être un agent féminin de la Sûreté urbaine. Le moteur électrique tournait. Plusieurs bateaux manœuvraient dans le bassin. Vincent observait le paysage, en essayant de préciser les impressions de déjà vécu qui l’assaillaient et limitaient son autonomie.


  Il songea que le terme «moebius», employé par le lieutenant Knabo pour qualifier le double retournement du directeur de l’hôtel, aurait pu s’appliquer au phénomène qui bouclait les souvenirs d’un voyageur. Projeté dans son avenir, il lui arrivait naturellement de se rappeler certains événements du passé intermédiaire. En général, il les oubliait dès qu’il rentrait dans le présent. Mais si, dans cette séquence d’avenir, il avait l’occasion de penser fortement à certains souvenirs du passé intermédiaire, il les gardait en mémoire après son retour. Il les gardait, mais il les enfouissait pour les retrouver au moment où il les rencontrait dans son présent, au moment où le «passé intermédiaire», devenu «proche avenir», entrait dans l’immédiat.


  Il se souvenait d’un souvenir. C’est ainsi, fréquemment, qu’on ne se souvient pas d’un rêve mais en fait du souvenir de ce rêve qu’on a mémorisé consciemment à l’instant du réveil.


  Moebius, songea Vincent. Il se sentait prisonnier de sa destinée. Il n’osait pas se révolter. Il cherchait, au contraire, à se souvenir mieux encore et ainsi renforçait les murs de la prison temporelle dans laquelle il était enfermé. Un jour, peut-être, il trouverait un moyen de s’échapper. Quand il serait moins fatigué et plus lucide…


  Il se rendait compte maintenant que son état provenait surtout de l’épreuve que lui avaient imposée les hommes du lieutenant Knabo et leur hypnord. Cette simulation avait amené dans son esprit un afflux de souvenirs du futur. Elle avait fait remonter à la surface de sa conscience une multitude d’impressions enfouies. Et il éprouvait le sentiment écrasant que sa destinée était écrite en totalité, dans les moindres détails, et qu’il ne possédait plus la moindre liberté. À quoi bon agir, dans ces conditions? Il se laissait flotter au gré des circonstances et de la volonté des autres…


  Pourtant, il le savait, ce sentiment ne correspondait pas à la réalité. On ne pouvait se projeter dans le futur immédiat, non stabilisé, non structuré. Le futur ne commençait à exister qu’à dix ou douze ans de distance. Il s’établissait nettement à quinze années (en 2025)… et il devenait insaisissable aussitôt après. De toute façon, il existait une marge d’incertitude, donc de liberté importante, dans le proche avenir. Cette marge était sans doute beaucoup plus réduite, mais pas nulle, pour les voyageurs. (Peut-être disparaîtrait-elle complètement, se dit Vincent, si tout le monde voyageait dans la destinée… Comment savoir?)


  Ce raisonnement ne l’aidait pas. Il se sentait toujours ligoté. Il avait peur que le ciel lui tombe sur la tête  ou n’importe quoi de ce genre  s’il n’accomplissait pas au bon moment le geste programmé par la destinée. Idée absurde et pourtant obsessionnelle. Impossible de s’en débarrasser… Il se demanda si l’interrogatoire par hypno-simulation qu’il venait de subir ne marquait pas la fin de sa carrière. Si tel était le cas, il en éprouvait par avance un certain soulagement. À Dieu vat. Un immense fatalisme pesait sur lui.


  Il somnola un moment dans le bateau. Il dut même s’endormir. Quand il se réveilla, on touchait terre. Il s’assit à l’arrière d’une hover Harlansteiner et le sommeil le prit de nouveau presque aussitôt. Il plongea dans un cauchemar pénible quoique familier. Il tombait non plus dans l’espace mais dans le temps. Le vertige l’accompagnait dans sa chute. Il avait peur de tomber, il tombait… il avait peur. Chute, vertige, chute. Il s’enfonçait dans un vide temporel effrayant. Le lien qui l’attachait au présent s’étirait, se réduisait à presque rien sans toutefois se rompre complètement. C’était le cauchemar des années perdues… et ce n’était pas seulement un cauchemar.


  Le temps se dérobait sous lui. Un creux dans sa destinée. Et… cela arrivera bientôt.


  Il se réveilla une seconde fois dans la forêt, très angoissé, le visage, la tête, le cou, les paumes trempés de sueur. La hover se faufilait maintenant au milieu des arbres, dans un sentier envahi par les fougères jaunissantes. Le lieutenant Knabo demanda en levant la tête pour observer son passager dans un rétroviseur spécial:


   Alors, camarade, qu’est-ce que tu penses de la situation?


  Vincent répondit par une autre question:


   Qu’est-ce que vous voulez de moi, au juste?


  Le dialogue s’arrêta là. Vincent tourna la tête vers la forêt. Elle était haute, dense, très mélangée. Les pins dominaient, mais il y avait aussi quelques sapins de Douglas, des chênes, des frênes, des bouleaux, des peupliers et des arbres exotiques. La strate arbustive semblait inviolée. On se trouvait certainement à l’intérieur du Parc national, et sans doute très près du Val de l’Eyre. Le soleil était maintenant visible entre les arbres et parfois au-dessus. Le chemin s’élargissait. Une clairière apparut, avec une ferme préservée. Devant la ferme, une vache paissait tranquillement dans un pré fermé par une vétuste barrière de bois. La voiture ralentit mais ne s’arrêta pas. Et la vétuste barrière de bois se leva automatiquement à son approche. Les rondins gris, noueux, qui la constituaient avaient sous la rosée du matin de suspectes luisances métalliques. La hover passa devant la ferme. Un homme en combinaison bleue, fusil de chasse à l’épaule, salua d’un geste bref. Plus loin se trouvait une grande maison à façade de verre. Un cube Ranavalo. Les murs-baies, de couleurs changeantes mais toujours sombres, semblaient transparents, et l’on croyait voir à l’intérieur des silhouettes floues évoluer dans un décor vague. C’était un trompe-l’œil, les façades étant en réalité des miroirs solaires.


  Le lieutenant Knabo arrêta la hover sous un hangar de chaume, décrocha une bâche de camouflage pendue à une pile et la jeta sur le véhicule. La hover disparut alors complètement sous un tas de foin sec.


   Venez, dit l’officier.


  Agnès et Vincent le suivirent en silence dans la maison. Ils firent lentement le tour du cube. De grandes ombres rectangulaires défilaient sur les parois de verre. Vincent ne vit pas la porte coulisser, et il n’entendit pas le moindre bruit. Mais Knabo entra et il le suivit. Quelque chose glissa derrière lui en se refermant. Ils se trouvèrent dans une grande pièce aux meubles bas, informes, pareils à un troupeau de bêtes endormies, que baignait une lumière changeante en intensité et en couleur. Les fenêtres ou ce qui en tenait lieu étaient des taches claires, mouvantes, qui ressemblaient à des nuages blancs dans un ciel crépusculaire et creusaient les parois de verre de profonds tunnels où s’engouffrait la lumière du jour.


  Les sièges avaient l’air de moutons accroupis autour d’un rocher qui était une table-vidian. Vincent se trouva assis, un verre à la main, entre Agnès, vêtue d’un soutien-gorge et d’un filet pubien et occupée à se masser le visage et le cou avec un minuscule vibreur, et Knabo qui manipulait distraitement les touches et les boutons du calice de communication placé près de lui. Il jugea le moment venu de reposer la question qu’il avait déjà adressée au lieutenant dans la voiture.


   Qu’est-ce que vous voulez de moi, au juste?


  Mais la réponse ne l’intéressait qu’à moitié. Il était plus ou moins persuadé que le temps seul pouvait répondre aux questions.


   J’aurais voulu avoir avec toi une conversation approfondie, déclara Knabo sans lever la tête. Mais je ne suis pas sûr que ce soit possible. Je regrette ce qui s’est passé. La gestion info-logique des services spéciaux produit souvent ce genre d’imbécillité. En fait, tous les renseignements que l’hypnord a pu te soutirer, camarade, je m’en fous. Je les ai. Tous ou presque. C’est leur interprétation qui est difficile, mais je ne suis pas sûr que cela soit indispensable à notre action.


  » Quoi qu’il en soit, notre première rencontre devait fatalement avoir lieu, puisque nous ne pouvions commencer par la seconde. L’avenir dans lequel tu te projettes, je le connais aussi bien que l’administration du Projet. C’est mon boulot. Je me demande si c’est notre avenir. Mais j’ai décidé d’agir en fonction de cette hypothèse. Et, dans cet avenir, tu le sais, nous sommes alliés. Tu accomplis une mission pour moi. Tu travailles aussi pour le général Duax. Ce n’est pas incompatible. J’ai la certitude que ta fidélité première va à la cause que je défends. Inutile d’insister. Tu hais autant que moi Joseph Poney. Tu connais son identité. Tu es décidé à lutter contre lui jusqu’au bout. D’autre part, tu te méfies du double jeu et des combinaisons de Duax, l’homme de la Ligue. Exactement comme moi. Mais, dans la mesure où nos buts peuvent coïncider, nous sommes prêts à collaborer avec lui et les siens pour des actions ponctuelles…


   Quelle sera ma mission? demanda Vincent.


  Le lieutenant Knabo éclata de rire.


   L’avenir en décidera, dit-il. Aujourd’hui, nous nous contentons de prendre date.


   Je vois.


  Vincent se leva.


   J’ai faim.


   Si tu veux attendre une minute, dit Agnès, je vais préparer un plat de krill aux bactéries, avec des framboises et des bulbes de jacinthes de la ferme.


   Très bien, dit Vincent. Je vais aux toilettes.


  Il n’avait aucune envie de parler des années perdues. Aucune envie même d’y penser. Il regrettait amèrement d’avoir prononcé ces deux mots.


  Il avait mal au ventre et sa vessie continuait à le brûler. Mais il ne put évacuer une goutte d’urine ni un gramme de matière solide. Il dut se contenter de vomir un peu de bile. Je me demande bien ce que ces salauds ont pu me faire. Les Gimsos, Agnès en tête, étaient forcément responsables des mauvais traitements qu’il avait subis, et il ne leur en voulait même pas. Il avait accepté de travailler pour les SR europans. Il était un des leurs et il croyait savoir où ça le mènerait. Il ne se révoltait pas. On ne se révolte pas contre la destinée…


  Pourtant, l’idée lui vint que cette histoire de «mission» n’était qu’un piège habile tendu par le major… le lieutenant Knabo. Knabo préparait peut-être une sorte de Moebius. C’est un truc pour que je lui raconte tout ce qu’il veut savoir.


  Mais, de toute façon, il était prêt à s’allier avec Duax et Knabo pour lutter contre les ponéistes. Alors… le piège n’était pas un piège!


  N’empêche qu’il avait toujours mal au ventre…


  Quand il retourna à la grande salle, Agnès préparait le déjeuner sur une table basse. Elle lui tendit une tasse de café fumante. Vincent respira un arôme enchanteur. Le bon café était devenu très rare. Il porta la tasse à ses lèvres. Et il y eut un bruit sec, un tintement. La tasse éclata dans sa main. Le café lui brûla les doigts, tacha son pantalon et imbiba la moquette. Les morceaux de faïence tombèrent à ses pieds.


  Le lieutenant Knabo bondit, son N’Man D au poing, fit un tour rapide sur lui-même, puis baissa son arme.


   Franchement, dit-il, j’ai cru qu’on nous avait tiré dessus.


  Agnès emplit une autre tasse de café pour Vincent et la lui donna. Vincent était ennuyé. Une idée bizarre le tourmentait. Supposons que Knabo ait essayé de me droguer pour m’interroger à fond par des méthodes classiques, maintenant qu’il m’a convaincu que nous étions alliés. Et supposons que cela risque de modifier l’avenir, d’inverser la causalité ou Dieu sait quoi. Alors, il s’est formé une sorte d’onde qui… Non, ça ne tient pas debout.


  Il tenait sa tasse et ne buvait pas. Le lieutenant Knabo sirotait son café à petites gorgées et le regardait en souriant. Vincent hésitait… Un bruit de galopade força tout le monde à se retourner. Un cheval passait devant la maison en rasant la terrasse. Il s’éloigna un peu en direction de la ferme puis revint. Cette fois, il s’arrêta devant la paroi de verre, en face des trois humains qu’il semblait observer. Une fenêtre s’était ouverte à cet endroit. Elle avait la forme sommaire d’une fleur à quatre pétales arrondis. Elle ne bougeait plus et Vincent comprit que quelqu’un, soit le lieutenant, soit Agnès, avait actionné une commande pour immobiliser le mécanisme. Le cheval aussi était immobile et il regardait fixement les gens. C’était un beau cheval bai clair, très musclé. Mais il avait une longue tête osseuse avec des naseaux évasés qui lui donnaient un air un peu grotesque. Peut-être tous les chevaux étaient-ils ainsi… Maintenant, Vincent se souvenait de cette scène et il avait peur. Que nous veut donc cette bête? Le cheval s’approcha encore de la fenêtre et il appuya le mufle contre le verre.


  Vincent avait posé sa tasse discrètement. Cette diversion le sauverait peut-être. Le cheval essaya de se dresser contre le mur de verre. Il se tint un instant debout sur ses pattes de derrière. Vincent recula brusquement, accrocha le coin de la table et renversa sa tasse. Le café se répandit une seconde fois. Le cheval poussa un hennissement bizarre et partit au galop. Vincent essuya la sueur qui coulait sur son front. Il avait eu vraiment peur.


   Très curieux, dit le lieutenant Knabo d’une voix pensive.


  Agnès était pâle. Elle tenait sa tasse d’une main tremblante. Quelques gouttes de café s’écoulaient entre ses seins bronzés. Alors, seulement, Vincent remarqua que Knabo tenait de nouveau son N’Man. Est-ce qu’il s’apprêtait à tirer sur le cheval?


   Qu’est-ce que c’est que ce cheval de cirque? lança le lieutenant.


   Il y a peut-être un manège ou quelque chose comme ça dans les environs, suggéra Agnès.


  Vincent souhaitait surtout qu’on oublie de lui donner une troisième tasse de café. De plus, il avait une question importante à poser. Il jugea bon de le faire sans attendre, car il était presque sûr que les événements allaient se précipiter. Il demanda sur un ton calme mais sec:


   Pouvez-vous me dire ce qu’est devenue Ella, lieutenant Knabo?


   Ella a eu de graves ennuis, je le crains. Je n’y suis pour rien. Il y a des imbéciles partout. Les Gimsos ne font pas exception. Ils ont interrogé Ella avec un hypnord et ce qui aurait pu t’arriver…


  Il s’interrompit, porta une fois de plus la main à son pistolet. Un hélicoptère rouge de l’armée se posait presque en silence dans le pré devant la maison. Le cheval bai en fit le tour au galop avant de s’enfuir. Quatre hommes descendirent de l’appareil et avancèrent en direction de la maison. Un officier supérieur en uniforme collant bleu clair marchait devant. Les autres portaient également l’uniforme bleu de l’aviation europane.


  Knabo regarda Vincent en souriant.


   Trop tard! Il vaut mieux y aller. C’était à prévoir mais…


  Haussant les épaules, il sortit pour accueillir la délégation militaire; Agnès et Vincent le suivirent. La rencontre eut lieu sur la terrasse, entre la ferme et la piscine. Le colonel pilote dominait le lieutenant Knabo de trente bons centimètres. Il avait les épaules très larges, la taille très mince. Ses muscles, pareils à d’énormes serpents, gonflaient sa combinaison collante. Ses cheveux blonds couvraient d’une touffe drue sa tête massive, au visage un peu carré, osseux mais doux. Il salua de deux doigts levés et se présenta:


   Colonel Charles Duax, logistique aviation.


   Lieutenant Knabo, renseignement terre, dit sèchement Knabo.


  Les deux hommes se regardèrent avec un sourire nonchalant qui dissimulait une intense curiosité. Vincent admira bouche bée le colonel Duax. Il retrouvait un personnage familier des bandes dessinées de son enfance. Mais Duax ne semblait pas le voir.


  Il y eut un moment de silence que rompit un hennissement du cheval fou qui continuait à tourner autour de la maison. Vincent se demanda si son sort n’était pas en jeu, une fois de plus. D’autres événements se préparaient, il le savait. Voyons… N’essaie pas de deviner, essaie de te souvenir. Mais sa mémoire était étrangement brouillée. Il en avait assez d’attendre, et se sentait condamné à avancer sur les rails de la destinée, avec une lenteur extrême…


  Le colonel Duax regarda froidement Agnès qui se tenait près du lieutenant et qui était toujours vêtue d’une résille et d’un cache-seins.


   Allez vous habiller, dit-il d’une voix douce. (Puis, se tournant vers le lieutenant Knabo:) Lieutenant, que faut-il pour que vous acceptiez d’annuler immédiatement l’opération en cours?


   Que vous formuliez cet ordre dans le code approprié, mon colonel, répondit Knabo.


  Duax décrocha l’AM pendu à son épaule, commença à manipuler les touches. Le cheval fou se dressa encore sur son arrière-train et observa les hommes en plissant les naseaux et en découvrant ses longues dents. On aurait dit qu’il riait. Vincent fut frappé de sa ressemblance avec le général  le colonel  Duax.


   Le code de votre opération est «214 14N 010 10 STDU», dit lentement Duax.


  Un jet passa dans le ciel en grondant. Vincent eut peur. Il commençait à se souvenir.


   Exact, convint Knabo. Mais pour mon service, il y a un nom de code figuré.


  Le cheval essaya de marcher sur ses pattes de derrière, mais il retomba et s’enfuit. Il s’approcha de la clôture qu’il se mit à longer comme s’il voulait la franchir; mais peut-être était-elle trop haute… Le jet fit un second passage, nettement plus bas. Le colonel Duax leva la tête.


   Le nom de code figuré est «Joseph Valère».


   Très bien, dit Knabo. L’ordre de déclenchement était «NRK premier janvier». Pouvez-vous me donner l’ordre d’annulation?


   Rien de plus simple, fit Duax.


  Il hésita un peu.


  Le cheval essaya de sauter par-dessus la clôture; il retomba, une patte prise entre les faux rondins, et lança un hennissement de détresse. Le mystérieux avion continuait à tourner dans le ciel. Vincent se demanda combien de minutes ou de secondes il poursuivrait encore sa ronde avant de s’écraser sur la maison.


   Voici, dit Duax, les yeux fixés sur le cadran de son AM. L’ordre d’annulation est «NLD Javert 00». Est-ce que ça va?


  Le lieutenant salua sèchement.


   Oui, mon colonel. Je vous informe que j’avais pris sous ma responsabilité d’annuler Joseph Valère voilà près de deux heures. Le camarade Vincent Blaise, ici présent, nous avait suivis de son plein gré, estimant qu’il avait besoin de se reposer avant de retourner à son poste.


  Le colonel Duax inclina la tête en direction de Vincent qui lui rendit la politesse au minimum.


   Mon général, dit-il, je vous demande l’autorisation de quitter immédiatement cet endroit.


   Vos amis arrivent, dit Duax.


  Une voiture s’arrêta de l’autre côté de la barrière.


  C’était une hover Waterbee. Un homme et une femme en descendirent. Deux personnes au moins restaient à l’intérieur du véhicule. La barrière se leva. L’homme et la femme entrèrent. Vincent reconnut Paul Losander et Natacha.


   N’approchez pas! cria-t-il. Retournez à la voiture. Je vous rejoins. Vite!


  Duax le regarda d’un air interrogateur. Vincent hésita. Sa connaissance relative de l’avenir lui donnait une puissance effrayante. Avait-il le droit d’interférer avec la destinée? Duax et Knabo étaient des personnages-clés du futur. Et, de toute façon, ils existaient encore en 2025…


  Mais peut-être ont-ils survécu parce que je les ai sauvés?


   L’appareil d’observation sans pilote qui nous a survolés plusieurs fois va s’écraser ici même dans moins d’une minute! cria-t-il.


  Il courut vers la Waterbee. Paul Losander s’était remis au volant. Lui se souvenait peut-être… Une portière était ouverte. Vincent se jeta dans la voiture. Il vit Duax courir vers l’hélicoptère en gesticulant. Le rotor tournait déjà. Knabo suivait le colonel. Ils bondirent dans l’appareil qui s’éleva instantanément. Losander n’essaya même pas de manœuvrer. Il lança la hover dans une marche arrière brutale. Vincent pensa à Agnès, la jeune femme des Gimsos. Elle était dans la maison en train de s’habiller. Trop tard…


  Le petit jet sans pilote jaillissait au ras de la forêt, lueur bleu et jaune, éclair cassé, cri de bête torturée. La terre trembla au moment même où montaient les flammes rouges. L’hélicoptère du colonel Duax fut soufflé contre la forêt, accrocha la tête d’un pin et se posa en catastrophe. Duax et Knabo s’en sortiraient. De justesse… Une colonne de fumée noire montait de la clairière. Un morceau de ferraille s’abattit sur le capot de la hover. Les débris de toutes sortes tombaient en pluie sur la forêt et le chemin. Losander réussit un demi-tour ultrarapide.


   Bravo Vincent!


  Vincent respira le parfum de Natacha, se renversa contre le dossier de son siège et ferma les yeux.


  Inch Allah. Il éprouvait une satisfaction presque voluptueuse. Puis il se souvint d’Agnès. Agnès et Ella. Il se sentit complice du destin.
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   Tu ne retourneras pas au Val de l’Eyre, avait dit Paul Losander. Par mesure de sécurité. Nous nous reverrons plus tard. Charles de Mellan t’attend à Arès…


   L’aéroyacht du docteur Orenbourg nous attend au Porge, avait dit un peu plus tard Charles de Mellan.


   Le docteur Orenbourg nous attend à sa résidence espagnole.


   Eva de Brunswick nous attend à l’Institut Maria Goyan de Viana. Nous ferons un détour pour la rencontrer.


   Le commandant de bord nous attend…


  Le futur nous attend!


  L’aéroyacht Thulé  un Boeing Planète spécialement aménagé  les attendait, flottant sur ses coussins d’air. Contrôle policier important. Flics civils et en uniforme. Vincent nota cinq catégories au moins d’uniformes. Charles de Mellan avait un code de haut rang. Il passa très vite avec ses trois compagnons: sa secrétaire, son garde du corps et Vincent.


  Cinq minutes plus tard, ils étaient en vol. Ils avaient une cabine confortable, avec quatre fauteuils plus deux box d’isolement. L’engin semblait équipé pour faire le tour du monde. On leur servit de la choucroute au cognac et un yaourt à la vodka iranienne. Le café brûlant était arrosé d’un «tonique naturel» qui était un alcool inconnu.


  L’hôtesse en robe longue leur avait souhaité la bienvenue mais n’avait répondu à aucune question. Charles de Mellan souriait d’un air béat. La secrétaire se rongeait les ongles. Le gorille lisait vaguement son journal. Vincent pensait à Agnès et à Ella. Ou plutôt il essayait. Mais l’image du cheval fou passait et repassait malgré lui, sans cesse, dans sa mémoire.


  Charles de Mellan sortit une pipe de sa poche, puis la remit en place d’un geste maladroit. L’opinion publique condamnait l’usage du tabac, et la campagne électorale allait s’ouvrir. Vincent le regarda en souriant.


   Ainsi donc, le futur vice-président de l’Union europane désire me rencontrer? Quel honneur pour moi.


  Mellan ne parut pas remarquer le ton sarcastique. Il répondit prudemment:


   Le docteur Orenbourg est en effet l’équipier de Mickey Trogen, bien que ce ne soit pas encore officiel. Nous sommes sûrs de la victoire, mais nous ne devons en aucun cas laisser voir que nous connaissons réellement l’avenir…


   Pourquoi? Jamais l’opinion publique n’avait été aussi avide de prophètes et de prophéties.


   Peut-être. En tout cas, ce sont les instructions du docteur Orenbourg lui-même. Des révélations prématurées pourraient contrarier sa stratégie.


  En effet, pensa Vincent, le monde saura bien assez tôt que Joseph Poney est Mikaïl Orenbourg.


  Il y eut un long silence.


  L’aéroyacht avait pris son altitude de croisière. Il semblait voler plein sud. Direction approximative: le Portugal. Joseph Orenbourg se trouvait sans doute à la Résidence IV, de l’autre côté de l’Espagne. L’escale portugaise était prévue auparavant. Les slogans du PDR défilaient sans arrêt sur les cloisons de la cabine…


  «Vers un avenir sans pareil: Parti Démocratique de la Renaissance… Dieu, la Paix, l’Europe: PDR… Marchons sur les traces des Grands Ancêtres avec le Parti de Mickael Trogen et Mikaïl Orenbourg… Le PDR, Parti de la Paix, de l’Ordre et de la Normalité…»


  Vincent se leva. Le gorille eut un mouvement brusque.


   Je vais aux toilettes, dit Vincent.


  Impossible d’uriner. Il était trop contracté. Et sa vessie lui faisait de plus en plus mal. Il se regarda dans la glace. Comment serait-il dans quinze ans? Sa réussite lui permettrait peut-être de faire appel aux divers traitements régénérateurs, avec ou sans greffe, qui étaient courants du moins pour un certain nombre de privilégiés  en 2025. Il avait maigri. Les os de son visage luisaient sous la peau un peu jaune. Ses cheveux en désordre, raides et sombres, tombaient sur ses joues comme des oreilles de chien et se relevaient sur sa nuque comme une queue de canard. Son regard l’inquiéta: fixe, tendu, brûlant d’une lueur un peu folle. Il se demanda si c’était le regard d’un fanatique, d’un illuminé ou d’un idéaliste. N’appartenait-il pas à la même race que les Ponéistes qu’il voulait combattre?


  Ses muscles se dénouèrent enfin. Il put uriner, avec une forte brûlure qui s’atténua peu à peu. Après, il dut lutter contre un bizarre tremblement de tous ses membres. Il se demanda s’il n’avait pas été intoxiqué d’une façon ou d’une autre. Non. L’émotion… ce n’était que l’émotion. Appelons les choses par leur nom, se dit-il. La peur. Vincent Blaise, tu as tout simplement une trouille effroyable.


  Il rejoignit sa cabine en titubant un peu. Seule la secrétaire parut remarquer son état, mais elle ne fit aucune réflexion.


  


  Le Thulé se posa sur une plate-forme marine, à proximité de la frontière hispano-portugaise. Vincent allait mieux. Mellan l’invita à une brève excursion au Portugal. L’Institut Maria Goyan était tout proche. Eva de Brunswick, la pasionaria du Parti de la Renaissance, désirait absolument le rencontrer. Mickey Trogen, quand il n’était encore qu’un petit journaliste dans une feuille à scandale, l’avait tirée d’un Eros-center hambourgeois pour en faire sa maîtresse et son informatrice. Plus tard, elle avait été convertie à la chasteté mystique par Maria Goyan, fondatrice de l’Église de Fatima, et elle était devenue pensionnaire de l’Institut de Recherches Spirituelles de Viana, plus couramment appelé Institut Maria Goyan. Maria se mourait. Eva lui succéderait sans doute et deviendrait la Mère de Brunswick. En attendant, elle passait pour le chef occulte du PDR. Mikaïl Orenbourg et ses collaborateurs n’avaient rien à lui refuser…


  Vincent embarqua dans un canot avec Mellan, le garde du corps et un type en uniforme brun. Une hover les attendait au port. Vingt minutes plus tard, ils arrivaient à l’Institut.


  


  Deux jeunes femmes vêtues de tuniques brunes et de pantalons noirs, les cheveux noués haut en un gros chignon sombre, leurs mains blanches serrées sur un pistolet à aiguilles, les accueillirent silencieusement à l’entrée, c’est-à-dire au sommet d’un escalier de vingt marches, sous un majestueux portique à colonnes torsadées. Une demi-douzaine de chiens fauves les entouraient. Ils étaient attachés avec de grosses chaînes fixées aux dalles du perron. Ils tirèrent sur leurs colliers de métal et grognèrent sourdement. Deux essayèrent même d’aboyer; mais ils étaient muets. Peut-être était-ce l’effet de certaines manipulations; ou peut-être avaient-ils simplement eu la gorge mutilée… Vincent ne comprit pas tout de suite que les gardiennes en tuniques brunes étaient aussi muettes, pour les mêmes raisons.


  Ces femmes étaient les premières séraphines de Joseph Poney.


  Mellan déclina son identité et celle de ses compagnons; puis il tendit à une gardienne une petite plaque de métal que la fille examina et rendit rapidement. Le cerbère suivant était un aveugle, enveloppé d’une houppelande brune, qui prit la plaque dans ses longs doigts maigres et la palpa avec patience. Mellan attendait d’un air humble. À la fin, l’aveugle lança un cri rauque. Deux autres gardiennes surgirent. D’un geste, l’une d’elles ordonna aux visiteurs de les suivre.


  Les couloirs étaient larges, blancs et nus. On ne voyait pas la moindre pièce d’ornement, pas un tableau, pas une fleur. Les bottes des filles claquaient sur les dalles. Elles arrivèrent à un poste de réception et s’éloignèrent chacune de son côté dans des couloirs perpendiculaires.


  Une femme en blouse blanche, les jambes gainées de neige-peaux, s’avança vers Mellan. Elle était blonde, maquillée, jolie. Elle souriait. Elle parlait en outre un excellent français.


   Bonjour, dit-elle. Sœur Eva de Brunswick doit recevoir le frère Vincent Blaise, en présence de Notre Mère Maria Goyan… (Elle eut un geste d’excuse à l’intention de Charles de Mellan.) Désolée. Vous allez être obligés d’attendre dans la salle de méditation ou dans la chapelle, à votre gré.


  Mellan dissimula à moitié une grimace de déception.


  Le gorille grogna:


   Y a pas de bar?


   Désolée. C’est non. (Puis, à Vincent:) Voulez-vous boire un cordial non alcoolisé avant l’entrevue?


   Désolé, c’est non, dit Vincent.


   Suivez-moi, fit la jeune femme sur un ton sec.


  Ils arrivèrent à une rotonde éclairée par de vastes baies. Une grille barrait complètement le couloir qui desservait l’aile perpendiculaire. Une plaque fixée au mur et l’autre à la grille portaient, à côté du symbole biohazard, l’inscription suivante, en caractères blancs sur fond jaune, peu lisibles:


  Laboratoire d’ingénierie génétique.


  Risque IV.


  Que Dieu nous aide.


  Les expériences biologiques des Ponéistes avaient commencé ici et à l’Institut de Recherches de Samba des Landes.


  Un aveugle se tenait près des ascenseurs.


   Quatrième étage, dit l’hôtesse.


  L’aveugle s’inclina, ouvrit la porte et s’effaça avec une nouvelle révérence.


   Quelqu’un vous attend en haut, dit la jeune femme avant de s’éloigner.


  L’ascenseur s’éleva avec une extrême lenteur. Vincent était très oppressé. Il avait la sensation de se trouver déjà dans l’avenir sans avoir quitté le présent. L’ascenseur s’arrêta, mais la porte ne s’ouvrit pas. Vincent attendit quelques secondes puis essaya de la pousser. En vain. Il reprit plusieurs fois son souffle, s’appuya contre la cloison et ferma les yeux.


  Une voix douce tomba d’un diffuseur: «La volonté de Dieu est formelle. Nos ennemis sont les siens. Priez!»


  Puis l’ascenseur s’ouvrit. Vincent émergea dans un couloir étroit, plongé dans la pénombre. De rares vitraux jetaient des taches colorées sur les dalles grises. Une fille en tunique marron s’avança à la rencontre de Vincent, fit entendre un raclement de gorge, esquissa un geste bref. Toutes les gardiennes de l’Institut étaient-elles muettes? Il la suivit dans le couloir puis dans un escalier à vis, très étroit. Il compta trente-deux ou trente-trois marches: ça devait être trente-trois. Ils s’arrêtèrent sur un palier. La femme s’agenouilla sur la pierre nue et toqua prudemment au bas d’une porte armée de grosses ferrures. Puis elle attendit. Recommença. Attendit… Vincent se tenait derrière elle, incertain, incrédule, le cœur battant. Il se demanda s’il n’avait pas fait un saut, un voyage spontané dans l’avenir, et s’il ne se trouvait pas déjà au cœur de l’Empire… La porte s’ouvrit.


  Une grande femme blonde, vêtue d’une longue robe verte, se tenait en face de lui et le regardait d’un air absent et froid. Elle recula et lui fit signe d’entrer. La gardienne pénétra à son tour dans la pièce, tête baissée et mains jointes. Vincent cligna des yeux. Il y avait dans un coin de la pièce un foyer électrique très vif. Un lourd parfum d’encens traînait dans l’air. Vincent fit quelques pas sur une natte sombre en évitant de regarder du côté de la lumière. Une voix faible murmura quelques mots qu’il ne comprit pas. Il aperçut alors, presque au-dessous de la lampe, une forme étendue sous un drap blanc, un visage cireux, une longue chevelure grise. Deux yeux très brillants s’étaient tournés vers lui et le fixaient…


  La malade était sans aucun doute Maria Goyan, la fondatrice de l’Institut.


  Un autre personnage sortit de l’ombre. Un homme d’âge moyen, à la barbe claire et au regard métallique. Vincent retint son souffle: il avait reconnu le docteur Sherman, qui serait dans quelques années le médecin personnel de Joseph Poney.


   C’est vous, Vincent Blaise? dit le médecin sur un ton sarcastique. Vous êtes venu montrer ce que vous savez faire?


  Un brusque désir de vengeance fulgura dans le cœur de Vincent. Salaud, je te prouverai…


  Maria Goyan posa une question d’une voix presque inaudible, en portugais. Eva de Brunswick traduisit:


   Notre Mère demande si vous voyagez vraiment dans l’avenir.


  Le docteur Sherman ricana. La peau de Vincent se hérissa et se muscles se crispèrent. Il se força au calme pour répondre:


   Je voyage dans ma propre destinée. Je connais un peu l’avenir que je vivrai. En 2025…


  La mourante piailla encore, avec une véhémence qui lui coupa le souffle.


   Elle voudrait savoir si vous avez vu Poney-Dragon, dit Eva de Brunswick sur un ton neutre.


  Elle se tenait debout près du lit de bois où Maria Goyan était allongée. Le docteur Sherman s’assit sur une chaise basse, à la tête du lit, et prit le poignet de Maria. Puis il se pencha vers la vieille femme et murmura quelques mots.


   Docteur, je vous en prie, dit Eva. Nous avons de bonnes raisons de croire que Vincent Blaise est, de tous les voyageurs de la destinée, celui qui connaît le mieux Monseigneur. Parlez, Blaise.


  Et Vincent répondit, pour se venger du docteur Sherman:


   Oui. J’ai vu l’exemplaire de Poney-Dragon qui se trouve au Château du Ciel. Et je l’ai touché…


  Silence, murmure, traduction. Le docteur Sherman s’abstint de ricaner. La question de Maria Goyan fut surprenante.


   Notre Mère demande si c’était beau.


   C’était beau, convint avec une sorte de fierté Vincent Blaise.


   Et puissant?


   Et puissant.


  Maria Goyan s’assoupit. D’un geste, le docteur Sherman réclama le silence. Eva de Brunswick prit Vincent par le bras et l’entraîna hors de la chambre. Ils descendirent. Un couloir, un hall. Ils traversèrent un jardin luxuriant où travaillaient quelques hommes à l’air anormalement fruste, vêtus de grossières robes marron foncé. Puis Eva le conduisit à un appartement sobre et luxueux, elle le pria de s’asseoir et disparut un moment. Il entendit sa voix; il pensa qu’elle parlait à l’audian. Une jeune fille muette lui servit une tasse de thé et des gâteaux. Cela tournait à la réunion mondaine. Mais il n’avait pas prononcé un mot depuis qu’il avait quitté le donjon de Maria Goyan, et quand il voulut adresser la parole à la jeune servante, celle-ci lui montra sa gorge de l’index et émit un léger grondement nasal. Très bien, il se résigna. Il avala son thé brûlant et s’efforça de ne pas penser.


  Il n’entendit pas Eva de Brunswick entrer dans le salon. Il sursauta quand elle lui posa une question.


   Accepteriez-vous de discuter un moment avec maître Xavier Borr?


  Vincent haussa les épaules. Elle prit ce geste pour un acquiescement. Quelques secondes plus tard, Borr entrait dans la pièce. C’était un homme jeune, grand, mince, assez beau et plutôt timide. Il était vêtu d’un strict complet de velours uni cendré. Il portait une cravate sombre, une ceinture assortie à son costume et des souliers noir et blanc à boucle d’argent. Il avait les cheveux courts, les ongles longs, les yeux protégés par de grosses lentilles qui lui donnaient un regard incertain.


   J’ai beaucoup entendu parler de vous, monsieur Vincent Blaise, dit-il en tendant à Vincent une main nerveuse et chaude.


  Et sa voix trahit un enthousiasme retenu.


  Tout en buvant son thé, il ne cessait de regarder Vincent. Et, de temps en temps, il renversait un peu de liquide brûlant sur son beau costume. Il ne semblait pas s’en apercevoir. Et tout à coup, il vida près d’un quart de sa tasse. La brûlure sur sa cuisse le réveilla. Il éclata de rire.


   Oh, dit-il en guise d’excuse. Je suis docteur en physique.


  Eva de Brunswick rit à son tour, du bout des lèvres. Vincent sourit. La conversation s’engagea. Du temps qu’il faisait («Un si bel automne…»), on en vint très vite au temps qui passait. Le temps, la destinée. Le voyage. Le Cavalier, Poney-Dragon… Vincent n’arrivait plus à se souvenir du rôle que jouait Xavier Borr dans l’avenir. De toute façon, il avait quelque chose à voir avec Poney-Dragon.


  Et c’était bien Poney-dragon qui l’intéressait.


  Sa curiosité amusait Vincent qui n’arrivait pas à croire à la réalité de cette arme un peu trop fabuleuse. D’ailleurs, il ne savait rien ou presque sur le sujet. Il avait tout oublié. Et il n’avait nulle envie de subir un nouvel interrogatoire. Pourtant, l’intérêt que Borr portait à la moindre de ses paroles, à la plus banale de ses réflexions, le flattait plus qu’il voulait l’admettre. Et il voyait bien que la belle Eva était fascinée elle aussi. Borr s’adressait à lui avec une déférence extrême; il se sentait basculer dans cet avenir où il serait quelqu’un d’important: l’ami du gauleiter Jeppner, le conseiller et presque le confident de Joseph Poney…


  Peu à peu, il se prit au jeu, il s’excita, et ses souvenirs revinrent. Il songea un instant qu’il pouvait très bien, en apportant des informations du futur à un homme capable de les utiliser, provoquer une sorte de moebius, une inversion de causalité ou quelque chose de ce genre. Non, l’inversion de causalité n’existait pas. Il s’amusa de cette pensée. Il s’amusait et il avait un tout petit peu peur, ce qui augmentait encore son excitation.


   À votre avis, demanda Bon, quelle est l’énergie  l’énergie formidable, je suppose  utilisée par Poney-Dragon?


  Vincent eut un rire joyeux. Il le savait. À l’instant même, il venait de s’en souvenir… Il savoura un sentiment de puissance un peu puéril. Le désir de se taire l’effleura: se taire pour montrer sa force. Mais l’impulsion contraire se leva en lui et emporta toutes les velléités de résistance.


   Poney-Dragon utilise l’énergie de la Tache bleue, dit-il.


  Il éprouva aussitôt une jouissance très forte, une jouissance totale du corps et de l’esprit. Un peu comme s’il venait de faire l’amour avec une fille adorable et magnifique et comme si la réussite avait été parfaite en tous points… Il laissa de délicieuses vibrations filer le long de ses nerfs et écouta le sang chaud cascader dans ses veines. Il tendit la main pour prendre sa tasse; elle était vide. La servante se précipita pour la remplir. Le silence même avait une certaine qualité sensuelle. Il se maintint longtemps. L’exaltation de Vincent retombait peu à peu. C’était un bel orgasme, se dit-il.


  Mais, bon Dieu, qu’est-ce qui s’est passé au juste? Il nota soudain que la lumière du salon était passée de l’orange au bleu. Le parfum aussi avait changé; il était devenu presque musqué. Une musique douce et lente, avec de curieux tintements cristallins, qu’il n’avait pas remarquée jusqu’alors, flottait on ne savait où, le long des rideaux, autour des lustres, sous les meubles et en haut des fenêtres. Il écouta. Il ne reconnut ni la musique ni le musicien.


  Il commença à avoir peur. Il but son thé en se brûlant un peu la langue. Il se tourna vers Eva de Brunswick pour lui demander la permission de s’en aller. Elle n’était plus là. L’obscurité s’abattit.


   Nous arrivons, dit Charles de Mellan.


  L’aéroyacht piquait vers le sol. Vincent comprit qu’il avait fait un saut de quelques heures dans l’avenir. Il saignait du nez.
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  Atterrissage en douceur. L’hôtesse brune, vêtue à la mode espagnole traditionnelle. Une rangée de chasseurs. Des fusées au bout du terrain. Des uniformes, beaucoup d’uniformes. Le yacht du docteur Orenbourg s’était posé sur un terrain militaire. Les candidats Trogen et Orenbourg avaient le soutien de l’armée espagnole, la plus puissante force classique d’Europe.


  Un officier en violet pénétra dans l’appareil. Peut-être était-ce un évêque mobilisé, se dit Vincent. Il serra la main de Charles de Mellan et prononça quelques mots que Vincent ne comprit pas.


  Au sol, un autre officier les attendait, vêtu en noir et or. Cette tenue, Vincent la connaissait: c’était celle de la police politique de Joseph Poney…


  L’homme déguisé en guêpe annonça qu’il devait conduire les visiteurs en voiture à la résidence du docteur Orenbourg. Vincent et ses compagnons montèrent dans une hydrover de marque japonaise. Un véhicule les précédait, un autre les suivait. Un officier en bleu azur embarqua avec eux. Son uniforme différait très peu de celui que la Légion Espagnole de la Renaissance illustrerait quelques années plus tard en massacrant les rouges de Catalogne et du Languedoc.


  


  Sirène hurlante, la voiture des policiers ouvrait la route. Les hommes du PDR se conduisaient partout comme s’ils étaient déjà les maîtres de l’Europe. L’empire de Joseph Poney était né…


  Les trois véhicules entrèrent dans le parc de la RésidenceIV. Microclimat artificiel de type nettement tropical. D’instinct, Vincent chercha les bambous; il ne les vit pas. La plantation devait se trouver de l’autre côté de la résidence.


  En face, au bout des allées très ramifiées: une maison basse, murs blancs, toit rouge, genre petit palais colonial. Tout autour, de grands jardins à la française. Les abords de la résidence étaient dégagés sur deux ou trois hectares. À droite, une sorte de village africain, avec des cocotiers au feuillage clairsemé et de coûteuses paillotes. À gauche, une vague pagode, des magnolias en fleurs, un plan d’eau avec des lotus et de larges allées couvertes de sable rouge: cela se voulait peut-être chinois ou thaïlandais… Ce décor trompe-l’œil dissimulait (ou dissimulerait un jour) un ensemble incroyable de dispositifs d’observation et de défense. Les lotus fleurissaient à quelques mètres au-dessus des installations militaires sophistiquées, au-dessus de Poney-Dragon…


  Un poste de mercenaires noirs barrait l’allée centrale. La voiture de tête lança quelques signaux. Les gardes saluèrent. Puis les trois véhicules bifurquèrent et firent le tour d’un petit lac. Ils vinrent s’arrêter devant un disque épais, aux bords arrondis: trente mètres de diamètre, une dizaine de mètres de hauteur. Cette construction ressemblait trait pour trait à la soucoupe volante de Samba, système Ranavalo. Mais elle était posée sur le sol (ou bien son pied était enfoncé) et elle avait des dimensions doubles… Vincent se souvint: en 2025, l’architecte Guzman Forrel, ami de Joseph Poney, avait couvert l’Europe de ces structures monopodes. Inspirées des œuvres de Ranavalo, mais… Ranavalo avait été animalisé comme la plupart des Noirs qui vivaient encore en Europe, puis soigneusement effacé des mémoires…


  Un dirigeable tournait au-dessus de la Résidence. Sur sa coque, un anneau lumineux portant un slogan. Les cinq majeures: «Ordre, Paix, Normalité, Idéal, Espérance…» Et, en lettres plus petites mais très brillantes, de couleur verte, deux noms: «Mickey Trogen, docteur Orenbourg.»


  Brusquement, Vincent se rendit compte qu’il décollait. Encore un voyage spontané. Attraction du décor. Sa vue se brouilla. La sueur se mit à couler sur son visage. Il résista de toutes ses forces. Il ne pouvait se permettre de plonger dans l’avenir maintenant. Trop dangereux. Les hommes du docteur Orenbourg devaient continuer à ignorer qu’il… Imbécile! Les hommes du docteur Orenbourg savent forcément que tu sautes, comme tous les voyageurs. Et ils s’en foutent. Ne sois pas parano.


  Le décor, qu’il distinguait mal, lui semblait pourtant familier. Il avait dû visiter déjà cette structure monopode  dans le futur, naturellement.


  Il avait les mains glacées et les muscles du dos serrés par des griffes de métal. Il ne sentait plus le bout de ses doigts; il les chercha, comme si on avait pu les lui arracher! Quelqu’un, au fond de lui, croyait à la toute-puissance démoniaque du maître de Poney-Dragon… Son regard embué par la peur erra dans le brouillard. Oui, il était terrifié et il en perdait le souffle. Mais il n’avait pas honte de cette peur. D’autres la connaîtraient. Des millions d’autres. Dans un monde voué à l’horreur… Il était dans l’antre du monstre.


  Mellan et l’officier en bleu l’encadraient toujours. Puis, leur mission accomplie, ils saluèrent d’une simple inclinaison de tête et ils sortirent à reculons. À reculons… Déjà, le rite ponéiste était inventé.


  Vincent luttait toujours pour vaincre la peur et reprendre possession de sa volonté. Tu es le plus fort, Vince Blaise! Tu es celui qui va le plus loin dans l’avenir. L’homme que tu vas affronter, tu es son égal et tu peux le dominer. Tu triompheras de lui… Mais peut-être le docteur Orenbourg le sait-il. Peut-être votre combat singulier est-il déjà commencé. Tiens-toi prêt pour le premier accrochage. Attention!


  


  Vincent avança lentement vers le bureau en forme de double croissant, derrière lequel se tenait le docteur Orenbourg. Il se sentit lui-même dédoublé et oscillait entre le présent et l’avenir. Son esprit menait une lutte lointaine, seulement à demi consciente. Il avait l’impression que ses mains et ses pieds ne lui appartenaient plus. Le double avait pris son corps en charge.


  Il était là, dans le présent, dans le bureau du docteur Orenbourg. L’air conditionné glaçait la sueur de son front. Il luttait… Il résistait à l’envie de se baisser pour essuyer sa cheville que Tot venait de lécher (mais Tot est mort…). Maintenant, ici… Il se força à regarder le docteur Orenbourg.


  Le docteur Orenbourg: Joseph Poney.


  Pourtant l’image du dictateur qu’il trouvait dans ses souvenirs du futur s’ajustait mal au visage, à la silhouette, à l’attitude du docteur Orenbourg. Des images parasites, venues des couloirs temporels ou de l’univers-ombre, troublaient sa mémoire. Ah, il se souvenait de la conférence organisée par Natacha Van Lara. Il revoyait ce grand type maigre, jeune encore, qui s’agitait sur la scène du théâtre avec une démarche saccadée et des gestes véhéments. Ce long visage osseux, qui semblait taillé dans un bois dur et noueux; ce nez recourbé, puissant, ces yeux qui flamboyaient… Les cheveux longs, épaisse crinière fauve sur un coup léonin… Il retrouvait le docteur Orenbourg. Il le retrouvait.


  Et puis il essaya de se rappeler Joseph Poney. Monseigneur le Dicto était grand aussi. Il semblait encore dans la force de l’âge, mais cela ne signifiait rien: les thérapeutiques de réjuvénation étaient devenues très efficaces. Il avait un visage assez ordinaire: le nez plutôt court, le menton… Eh bien, oui, le Joseph Poney maître de l’Europe en 2025 s’était voulu le représentant d’une majorité terne et médiocre qui avait choisi la paix, l’ordre et la normalité, au référendum de 2012. Le docteur Orenbourg avait dû normaliser son visage progressivement pour devenir Joseph Poney…


  Vincent éprouvait des sentiments ambigus. Il était sur le point de succomber à la fascination que le dictateur exerçait sur lui. Dans l’avenir, il serait un fidèle collaborateur, un conseiller très écouté de Joseph Poney. Et en même temps, il serait l’agent de ses pires ennemis, Duax et Knabo. Et il serait choisi pour… Non, il ne devait pas penser à ça.


  Machinalement, il esquissa le signe solennel, le salut de Joseph Poney, la main droite au milieu du front, le pouce appuyé contre la racine de son nez et l’index frôlant ses cheveux… Mais ce geste était-il machinal… ou machiavélique? Le docteur Orenbourg le regardait fixement.


  Des mots passaient dans sa mémoire. La boucle ardente, les camions de destruction… les faubourgs compacts… Les faubourgs compacts étaient ces villes sans rues dans lesquelles Joseph Poney enfermait les sous-prolétaires… Il y avait aussi le procédé draconien… La solution finale au problème de l’opposition politique.


  La dérive reprit Vincent. Un instant, le bureau de Joseph Poney se superposa au monopode du docteur Orenbourg… Et une sorte de fantôme s’avança vers lui, à travers l’espace et le temps, à travers le corps même de Mikaïl Orenbourg. Un aveugle vêtu de bure blanche. L’uniforme de saint aveugle… Un de ces féroces mystiques de la Renaissance spirituelle… Il marchait les mains tendues, paumes ouvertes. Il disparut au moment où Vincent allait crier de terreur. (Un de ces fous déments  par opposition aux fous bouffons  qui servaient de gardes du corps à Monseigneur le Dicto… «Fou dément» était une expression du futur: il fallait un pléonasme pour exprimer la démesure d’une époque insensée.)


  Vincent avait froid. Il était debout en face de Joseph Po… du docteur Orenbourg. Les deux croissants qui formaient le bureau de celui-ci étaient accolés par leur partie convexe. Ils étaient inégaux et le docteur Orenbourg se tenait dans le creux le plus étroit. L’autre pouvait accueillir trois visiteurs.


  Le docteur Orenbourg esquissa un mouvement du buste, un geste qui souleva sa puissante crinière, puis il regarda fixement Vincent et se figea.


  Vincent achevait le salut, baissant lentement la main dans l’axe de son corps. Le docteur Orenbourg eut un sourire extatique et, à son tour, avec une certaine émotion, une tremblante maladresse, il fit le signe solennel. Puis il se mit à rire, tendit la main à Vincent et lança quelques syllabes en russe. Il semblait très impressionné. Vincent comprit qu’il avait touché juste… Juste et profond. Par ce simple salut, il avait gagné à jamais la confiance de celui qui serait Joseph Poney. La destinée s’accomplissait.


  Le docteur Orenbourg portait un complet d’été en soie grise, manches à mi-bras, revers trois angles, col calice, collier de perles blanches (on aurait presque dit des ossements de petits animaux… ou des dents humaines) sur sa chemise bleu pâle. Et sur le plastron de cette chemise, découvert par une large échancrure de la veste, on pouvait lire le slogan du PDR en lettres fluorescentes, tour à tour noir et or: «Paix, Ordre, Normalité». Trois des cinq majeures. P.O.N… Ajoutez les initiales d’«Espérance» et d’«Idéal», vous avez PONEI. Changez le i final en y et…


  Le rire du docteur Orenbourg roulait encore. Il n’avait aucun sens, ou il avait trop de sens. La personnalité de l’homme s’exprimait naturellement par ce souffle puissant et ce torrent de sons. Ou bien Joseph Poney riait par avance de cette Europe veule qui se préparait à lui faire un triomphe et qu’il foulerait aux pieds dans moins de quinze ans.


  Vincent s’ajusta tout à fait au présent, au rythme temporel du moment qu’il vivait; et le docteur Orenbourg prononça, sur un ton calme et neutre, sa première phrase en français:


   Monsieur Vincent Blaise, voudriez-vous avoir l’obligeance de refaire lentement votre salut, ce… euh! Comment l’appelez-vous?


   Le signe solennel? dit Vincent. Voici.


  Il décomposa le geste, comme s’il jouait une comédie baroque, poussant à la limite de la caricature, comme le ralenti le lui permettait. Cette démonstration lui procura un plaisir exempt d’arrière-pensées: il accomplissait une mission. Il travaillait pour Duax et Knabo. Et en gagnant la confiance du docteur Orenbourg, il préparait déjà la chute de Joseph Poney… Non, c’était trop beau pour être vrai.


  Et le docteur Orenbourg l’observait avec une attention fantastique. Lorsque Vincent abaissa la main droite devant son visage, d’un coup sec (le ralenti n’étant pas possible dans cette dernière phase, sous peine de gâcher tout l’effet du salut…), il eut un soupir rauque, suivi d’un rire de cosaque en furie.


   Terrible, ah, ah, aaah! J’essaie. Vous me dites si c’est bon. Comme ça?


   Excusez-moi, Monseigneur, dit Vincent. C’est ainsi qu’on vous salue. Pour vous, la main doit être décalée très légèrement à droite, les doigts très légèrement pliés. Et vous abaissez la main un peu plus vite et un peu plus vers la gauche. À peu près comme ceci, je crois…


   Très bien. J’essaie encore. Vous me dites!


  Le docteur Orenbourg alluma un miroir électronique sur son bureau et s’exerça environ une minute, en se regardant et en guettant du coin de l’œil les réactions de Vincent.


   Je pense que c’est bon, dit enfin celui-ci.


  Et la lumière se mit à danser dans la salle. Une nuée de papillons dorés se balançaient dans l’air, principalement autour du docteur Orenbourg, nimbant sa silhouette d’une aura tremblante. Ah, la danse du soleil était déjà inventée. Ce phénomène serait réservé dans l’avenir au culte de Joseph Poney. Il était censé évoquer la danse du soleil devant les pèlerins de Fatima…


  Vincent songea que, dans cette Europe démocratique de 2010, qui se préparait fiévreusement aux élections les plus importantes de son histoire, l’empire de Joseph Poney était né.


  


  Vincent avait maintenant une certitude: le docteur Orenbourg savait qu’il était  qu’il serait  Joseph Poney. Il se préparait à sa destinée impériale.


  


  Il avait ouvert sa veste, échancré sa chemise, défait son col, ôté son collier, ébouriffé ses cheveux… Il brandissait de la main gauche (ah, Joseph Poney est-il gaucher?) un stylo enregistreur; de la main droite, il frappait un morceau de silex avec une massette en or. De temps en temps, une étincelle jaillissait.


  Il s’adressait à Vincent avec véhémence et prolixité, mais en articulant avec soin, comme s’il faisait un grand effort pour être compris.


   Ainsi donc, vous êtes l’homme qui rencontre Joseph Poney en 2025, n’est-ce pas? Au Centre Orenbourg Sud-Ouest, hein? Paul Losander m’a parlé de vous. Il m’a dit que vous étiez, de tous les voyageurs de la destinée, le plus avancé dans l’exploration du futur, ah, hein, n’est-ce pas? Vincent Blaise est votre nom, ah, n’est-ce pas? C’est bien ce qui se passe au Centre Orenbourg Sud-Ouest, hein?


  Il prononça ainsi une dizaine de phrases qui évoquaient assez exactement les discours débités à toute vitesse par Joseph Poney, qui donnaient une forte impression de sincérité, même si les mots enfilés les uns derrière les autres n’avaient aucun sens précis… Maintenant, Vincent commençait à se détendre. Le danger était plus grand que jamais; mais il était lointain. La peur de Vincent s’était envolée.


  Il ne pouvait pas imaginer comment il parviendrait à jouer le double ou le triple jeu dans lequel il s’était lancé. Ou dans lequel on l’avait lancé… Mais il était prêt à vivre l’aventure dans toute son intensité.


   Je suis un voyageur de la destinée, dit-il. Un voyageur comme il y en a beaucoup. Je fais mon métier. Il m’arrive de réussir. Il m’arrive d’échouer. Il m’arrive d’avoir peur. Il m’arrive…


  Le docteur Orenbourg ne semblait pas l’écouter.


   J’en ai assez de ces rapports écrits par des machines, analysés et édulcorés par d’autres machines, encore des machines… À croire que je ne suis entouré que de machines. Dites-moi, Vincent Blaise: Joseph Poney a-t-il réussi à libérer l’homme de la machine?


   Oui, répondit Vincent.


   Je vous crois… Ah, cet univers, cet avenir que vous connaissez bien et qui n’est pas si lointain, ne peut être un univers, un avenir de machines. Il faut arracher l’homme à l’esclavage de la mécanique, de l’électronique, de l’informatique et de toutes ces choses. C’est ce que Joseph Poney a voulu faire. Je suis heureux d’apprendre qu’il a… qu’il réussira. Écoutez-moi, Vincent Blaise, je suis sûr que cet homme a essayé de toutes ses forces, de tout son cœur, de faire de l’Europe une patrie humaine. Joseph Poney ne peut être le tyran sanguinaire que nous décrivent les analystes et autres intellectuels. C’est impossible. On se trompe. On nous trompe! C’est pourquoi j’ai besoin de vous. Il faut que vous m’aidiez à rétablir la vérité. Je sais que vous connaissez Joseph Poney mieux qu’aucun autre voyageur. Vous êtes… vous serez un des siens, un de ses proches. Ne niez pas. Paul Losander a confiance en vous. Moi aussi…


  Il recommençait à s’agiter nerveusement, poussait son fauteuil d’avant en arrière, levait les bras avec des gestes brusques et prophétiques, les manches relevées au-dessus des coudes, puis abattait les poings sur le rebord élastique de sa table croissant. Il saisissait la masse d’or, frappait le silex avec rage, et un filet de salive moussait au coin de sa bouche.


   J’ai quelques questions à vous poser sur l’avenir, dit-il en se calmant. Je sais que le général Duax me sera fidèle…


  Enfin, pensa Vincent, il tombe le masque. La phrase entraînait une reconnaissance implicite de l’identité Orenbourg-Joseph Poney.


   Duax ne me trahira pas. S’il paraît être l’ami des Russes et des Américains, c’est que je le lui demanderai. Si l’opinion internationale et même les chefs de mon armée voient en lui le suprême recours, c’est que je le veux ainsi. S’il doit être mon successeur, c’est moi qui le choisirai… Très bien. Celui qui m’inquiète, c’est le major Knabo. On me fournit les renseignements les plus contradictoires sur cet homme. Paul Losander croit à sa loyauté. Mais certains rapports me présentaient Knabo comme le chef d’un complot révolutionnaire ou comme un agent de la Ligue Est-Ouest. Je vais pourtant faire de lui le chef des services secrets de l’Empire. C’est écrit… Mais il faut que je sache si je dois me méfier de lui ou si je peux lui faire confiance. Maintenant. Tout de suite. Je veux fixer dans les quinze prochains jours ma stratégie pour les quinze prochaines années. C’est donc à vous, Vince Blaise, que je pose la question. Faites le signe solennel… Et jurez devant Dieu de dire toute la vérité.


  Vincent abaissa la main d’un geste tranchant, releva la tête, bloqua le poignet à hauteur de sa cuisse et jura. Il était fasciné. Fasciné par le docteur Orenbourg et par la puissance de la destinée. Il sentait avec un mélange d’exaltation et d’épouvante qu’il n’avait pas encore vraiment choisi son camp. Mais il se prépara à mentir  à se parjurer  pour sauver les chances, bien minces, de l’autre futur… Et il jura que Knabo ne trahirait pas l’Empire, serait fidèle à l’Europe, servirait loyalement, ne participerait pas à un complot révolutionnaire, sauf si on lui donnait l’ordre de s’infiltrer chez l’ennemi…


  Le docteur Orenbourg se tut. La mascarade était finie. Les deux hommes ruisselaient de sueur. Puis Vince eut de nouveau très froid. Il se sentait vidé de toute son énergie. Un gouffre éblouissant s’ouvrait devant lui et il ferma les yeux pour résister au vertige.


  Il entendit, très loin, le docteur Orenbourg lui expliquer qu’en raison de la qualité exceptionnelle de ses services, il était désormais affecté au Centre Auvergne-Orenbourg, le centre le plus avancé et le plus secret du Projet, et qu’il travaillerait là en compagnie de David Race, théoricien du voyage et organisateur des Instituts Orenbourg, et aussi de Paul Losander et de Natacha.
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  Le paysan au torse nu s’arrêta sur le bord du sentier pour laisser passer Vincent. Il toucha son chapeau de paille effrangé et prononça d’une voix traînante:


   Bonjour, chef. À votre service.


  Vincent passa à grands pas, sans un mot. Il sentait le regard hostile de l’homme peser sur sa nuque. Paysan… Les paysans d’Arlac appartenaient pour la plupart au service de sécurité de l’Administration du Projet. Ils jouaient un rôle de moujiks du XIXesiècle et non le rôle d’agris dans la société qu’il était en train de créer. Il voulait des serfs. Et il exigeait que les êtres et les choses  la réalité tout entière  se plient à ses désirs…


  Vincent continua à monter pendant une dizaine de minutes. Ses chaussures boueuses glissaient sur les pierres rougeâtres, encore humides d’une averse nocturne. Le sentier devenait plus étroit et plus abrupt. Vincent s’essoufflait. Il avait marché trop vite.


  Les châtaigniers jaunis qui se dressaient sur la pente barraient le passage de leurs branches basses. Les feuillages mouillés arrosaient Vincent chaque fois qu’il essayait de les écarter. Les ajoncs le griffaient. Les genêts et les bruyères  il ne savait au juste  perchés sur le talus le giflaient quand il voulait s’accrocher à leurs tiges. La nature préservée lui semblait hostile. Il était avide de liberté et de solitude; mais depuis des années, il n’avait guère quitté la chaude couveuse du Centre OSO. Il se disait qu’il ne serait pas capable de survivre dans un monde réellement sauvage.


  Il arriva à une bifurcation. Sur sa gauche, le sentier grimpait tout droit vers le sommet de la crête. Il avait projeté d’aller jusque là-haut pour voir s’il était vraiment prisonnier d’Auvergne-Orenbourg. Il hésita. Il avait peut-être mieux à faire… Sur sa droite, un autre sentier, plus large et mieux entretenu, descendait en pente douce vers le village. Il s’y engagea après avoir essuyé ses semelles dans l’herbe.


  Un autre paysan surgit devant lui. Vêtu d’une houppelande en peau de mouton, il tenait une fourche de bois à la main. Sous la houppelande, noire de crasse, on apercevait un gilet de corps en charpie. Vincent trouvait la comédie tout à fait sinistre… L’homme s’écarta respectueusement. Comme il n’avait pas de chapeau, il porta la main à sa tempe en guise de salut. «Bonjour, chef…» Ils ne savaient dire que ça, tous. Vincent s’arrêta. Il n’avait pas une chance sur cent d’apprendre un détail intéressant, mais ça ne coûtait rien d’essayer. Il essaya.


   Bonjour, dit-il. Vous êtes du pays?


  Il n’obtint qu’un ricanement et le classique «À vot’ service».


   Qu’est-ce que vous faites avec cette fourche?


  Le faux paysan considéra son outil avec un sourire béat.


   À vot’ service, chef, bredouilla-t-il sur un ton hilare.


  Vincent distingua l’ironie. Mais il insista:


   Vous êtes né ici? Vous devez bien connaître le pays?


  L’homme eut un grognement et s’enfuit dans le champ de bruyère qui bordait la route. Vincent haussa les épaules et reprit sa descente. En 2025, sous Joseph Poney, il avait vu des paysans, des serfs pareils à celui-ci. Mais eux ne jouaient pas un rôle.


  


  Les hommes et les femmes qui formaient le Conseil de Proche-Avenir du docteur Orenburg étaient réunis dans ce village d’Auvergne, au cœur d’une zone éco: Arlac. Partout, des chemins empierrés comme au dix-neuvième, et puis cet héliport très moderne au milieu des sapins. Tout un secteur voué en principe au tourisme de luxe. Avec des paysans sur mesure, vrais ou faux…


  Le village: un entassement anarchique de maisons de pierre grise, couvertes d’ardoises grises; quelques fermes et de rares chalets éparpillés aux alentours, dans le creux d’une vallée et sur le flanc d’un coteau couvert de pâturages et de résineux.


  À l’extrémité sud, un bâtiment tranchait par son aspect et sa masse. C’était un fer à cheval avec une façade solitaire verte et un balcon promenade tout autour du toit. Un nom était inscrit en lettres de deux mètres de haut. Hôtel Europa. Mickey Trogen, le partenaire de Mikaïl Orenbourg, avait été le patron d’un hôtel Europa lorsqu’il avait quitté le journalisme; et, plus tard, il était devenu un des principaux dirigeants de la chaîne… Les membres du Conseil, leurs gardes du corps, leurs accompagnateurs, leurs techniciens et leurs familles disposaient là d’installations complexes, sophistiquées, d’un modernisme outrancier. L’Europa d’Arlac constituait à lui seul un Centre Orenbourg. Mais le Projet avait été suspendu par décision gouvernementale. Les voyages étaient désormais interdits. Déjà, les policiers europans avaient occupé le Centre OSO. Auvergne-Orenbourg bénéficiait d’un sursis, pour des raisons politiques sans doute: toute la région était favorable au PDR. Et puis il y avait un service d’ordre important, commandé par Attilio Jeppner, le futur gauleiter Jeppner. Les autorités hésitaient peut-être à déclencher les hostilités…


  


  Vince Blaise se trouvait à Arlac depuis cinq jours. En arrivant, il avait appris sa nomination au Conseil, que présidait David Race, l’homme qui avait mis au point en Europe l’exploration temporelle sans rien devoir aux techniques américaines. Mais David Race ne se montrait guère; les expériences étaient suspendues.


  Vincent vivait en solitaire, entre l’hôtel, le village et la montagne. Il n’était lié avec aucun de ses compagnons. Le Conseil de Proche-Avenir n’existait pas encore: c’était un rêve du docteur Orenbourg… Vincent se promenait dans les rues du village et dans les sentiers de la montagne. Il découvrait une nature âpre, livrée aux biseaux et à la sauvagine. Personne ne semblait exploiter les arbres de la forêt. Les faux paysans d’Arlac ramassaient seulement les châtaignes. Des moutons, quelques chèvres et quelques vaches s’égaillaient dans de vastes pâturages. Les ajoncs, les bruyères, les buissons envahissaient les pentes rocailleuses et débordaient sur les chemins mal entretenus. Vincent cueillait des myrtilles et saluait vaguement les autres promeneurs.


  Et, un soir, comme il traversait une prairie étroite, serrée entre deux hêtraies, il se trouva devant un homme en costume de chasse. Grand, d’assez forte carrure, avec des cheveux blond-roux qui débordaient un peu sous une casquette à visière. L’homme portait un costume de velours rouge. Il tenait à la main, d’un geste négligent, un fusil à crosse brillante et à canon long. Il avait une arme de poing à la ceinture. Quatre chiens le suivaient. Trois étaient visiblement des chiens de chasse, pacifiques et d’ailleurs fourbus. Le quatrième, un énorme dogue au poil fauve et ras, émit un aboiement puissant et fonça sur Vincent.


  Alors, Vincent le reconnut et cria son nom: «Tot!» Le chien marqua une hésitation et son élan féroce se changea en manifestation de joie. Vincent reçut contre la poitrine et les épaules le terrifiant animal; il dut s’arc-bouter pour résister au choc. La langue tiède et visqueuse qui léchait son visage lui donnait la nausée. Qu’ai-je donc fait pour mériter l’affection de ce monstre?


  À ce moment, le chasseur vêtu de velours rouge releva la visière de sa casquette et Vincent reconnut Joseph Poney. Une voix d’enfant appela: «Tot! Tot!» Un petit garçon arriva en courant. C’était Jérôme, le fils de Joseph Poney. Puis un troisième personnage sortit de la forêt: le chef Jeppner. Monseigneur le Dicto se retourna et adressa à Jeppner une phrase (ordre, appel?) que Vincent entendit mal. Jérôme Poney se précipita vers le chien… puis la scène disparut mystérieusement, instantanément et totalement.


  Un saut, un simple saut.


  


  Vincent avait retrouvé Ella, qui ne se souvenait de rien et regrettait son pavillon et son jardin du Val de l’Eyre. Heureusement, elle possédait un vidian très perfectionné, connecté au Centre des Jeux de Dun le Palestel.


  


  C’était l’automne. Les feuilles de châtaigniers jaunissaient, s’abattaient lourdement et tapissaient le sol. Celles des hêtres rougissaient mais s’accrochaient encore à leurs branches. Le soleil pâlissait dans un ciel où se mêlaient dix nuances de gris. La neige était apparue sur quelques cimes voisines et, un matin, de menus flocons avaient saupoudré les crêtes dominant Ariac.


  Des vols de corbeaux passaient avec des piaillements aigres; des vols de migrateurs traversaient le ciel, au-dessus de la forêt, direction plein sud, sans s’arrêter. Quelques fumées s’élevaient du village, et les toits luisaient de givre…


  Vincent découvrait sans trop s’étonner qu’il connaissait admirablement ce paysage. Ce n’était pas par hasard qu’il avait croisé à Arlac Joseph Poney et son fils, Attilio Jeppner et le chien Tot!


  Mais ce monde rustique et paisible n’était pas vrai. Des tueurs professionnels y erraient, déguisés en paysans d’autrefois. On y rencontrait le dictateur déguisé en chasseur. Et l’hôtel Europa était un des centres d’exploration de la destinée les mieux équipés du monde. On s’y préparait à sonder un avenir tourmenté et noir.


  Trop tard, d’ailleurs, car la fin du Projet était annoncée. Et Vincent ne savait même pas s’il accomplirait un dernier voyage.


  Il revenait d’une promenade matinale dans les environs du village. La dixième à peu près depuis son arrivée. Il rentrait à l’hôtel, tête baissée, furieux. Il était prisonnier à Auvergne-Orenbourg et il ne pouvait même pas faire son métier.


  Les portes de verre s’ouvrirent devant lui. La troisième porte était opaque: celle du sanctuaire, du laboratoire d’études et d’exploration de la destinée.


  La porte opaque s’ouvrit aussi pour lui.


  Il se heurta à David Race: l’homme qu’il voulait voir et qu’il cherchait en vain depuis une semaine.


   Je veux vous parler, dit-il sèchement.


   Dans dix minutes à mon bureau de la terrasse 2. Il y aura Paul et Natacha. Autre chose, Vincent: le Projet n’existe plus. C’est officiel depuis une heure. Nous nous réunissons pour discuter de la situation. Les flics seront là avant ce soir. Jeppner a foutu le camp. À tout à l’heure!


  La climatisation de l’hôtel était en avance sur le calendrier. Il faisait une tiédeur printanière dans le hall du sanctuaire. Les arbustes en bac fleurissaient somptueusement… Le gros David était en bras de chemise. D’une main, il jouait avec ses bretelles; de l’autre, il s’épongeait le visage avec un journal pelure qu’il venait de passer à l’effaceur.


   J’ai une proposition à te faire, Vincent. Mais il faut l’accord de Paul Losander.


  Vincent haussa les épaules et tourna le dos à David. Il observa les images lumineuses qui dansaient sur les murs. Les slogans du PDR avaient disparu. N’empêche que le Parti de la Renaissance gagnerait les élections: c’était écrit… Une question se posait: les voyages reprendraient-ils à ce moment? Non, sans doute. Russes et Américains s’y opposeraient; ils avaient les moyens de faire plier l’Europe. Et le docteur Orenbourg n’y tenait peut-être pas tellement. Il avait besoin du silence et du secret pour préparer la venue de Joseph Poney.


  Il prit l’ascenseur 18, celui qui conduisait à la terrasse des orangers. Natacha était en train de cueillir un fruit. Non, ce n’étaient pas des orangers mais des citronniers. David sortit de son bureau. Paul Losander l’accompagnait. Gilet métallisé, pantalon de velours, bottes transparentes: le policier ressemblait plus que jamais à un mannequin de haute mode masculine. David, la chemise ouverte sur une panse broussailleuse, transpirait, ahanait, trottinait…


  Natacha portait une jupe noire à fente triangulaire; et le sommet du triangle rejoignait une boucle dorée, placée à la hauteur du pubis. Quand elle se tenait droite, le vêtement découvrait entièrement l’intérieur de ses cuisses. Ses cheveux blonds étaient attachés à une barrette posée sur ses épaules nues. Elle souriait.


  Elle s’avança jusqu’à Vincent, lui tendit le citron vert dans lequel elle avait mordu.


   Bonjour, lui dit-elle. C’est réellement notre première rencontre.


   Réellement, dit Vincent. Bonjour, Natacha.


  Paul Losander faisait tournoyer une paire de jumelles au bout de leur courroie métallique.


   Quand vous aurez fini de vous congratuler, on pourra partir.


   Partir? répéta Vincent.


   Paul propose que nous tenions notre réunion à l’extérieur, expliqua David. Par mesure de sécurité…


   Mon hélicoptère est sur la terrasse 1, dit Paul.


  Ils descendirent.


   Je suis une araignée, dit Natacha.


   Je connais le monolithe d’or, répondit Vincent.


   Je regrette, dit Paul. Je crains que vos petits jeux soient finis pour longtemps. Nous sommes plus ou moins encerclés. Toutes nos communications passent par Dun le Palestel. Et la troupe est en train de débarquer au mont Clozel. Vous allez voir.


   Mais nous avons un sursis de quarante-huit heures, fit David.


   Comment le savez-vous?


   De source sûre… C’est pourquoi je veux faire une proposition à Vincent.


   S’il s’agit de tenter le voyage, je suis obligé de m’y opposer, dit Paul.


  Vincent remarqua qu’il avait parlé assez mollement.


   Je suis prêt à partir.


  Ils embarquèrent tous les quatre à bord de l’appareil, un 2-3places Jason VII Republic of United Europa (ROUE). Le plus moderne des hélicoptères europans: cabine bulle, multisensors, cyberguidage, sièges transformables…


   Nous serons un peu serrés, dit Paul, mais nous n’allons pas loin.


  Quelques secondes plus tard, ils survolaient la vallée de la Barbaira et le village d’Arlac. Paul expliqua qu’il allait poser l’appareil dans les bois et prendre une voiture qui se trouvait camouflée par là…


   Important de voir sans être vu, ajouta-t-il.


   Voilà, fit David, le gouvernement de l’Union s’est rallié au point de vue russo-américain. L’exploration temporelle est classée «risque V» et, ipso facto, interdite. Pour moi, pour nous, cette décision arrive un peu trop tôt. Nous n’avons pas encore atteint le niveau des Américains au moment où ils ont cessé leurs expériences. Et puis nous savons bien qu’ils ont continué à voyager longtemps après l’arrêt officiel de l’exploration temporelle. Nous ne le pourrons pas, en raison de la situation internationale, qui fait que nous sommes sous surveillance. Et en raison de la situation politique europane, quel que soit le vainqueur des élections… Il me paraît pourtant indispensable d’avoir la réponse à deux ou trois questions… Les installations d’Auvergne-Orenbourg sont encore en place. Je suis sûr que nous aurons, je le répète, quarante-huit heures environ de sursis. C’est assez de temps pour tenter un ou deux voyages. Vince Blaise est parmi les mieux entraînés du Projet. Il est admirablement placé pour nous rapporter des renseignements précis sur les événements d’octobre-novembre 2025, sur la fin de l’Empire, la guerre, la tache noire… Je sais bien qu’on ne change pas la destinée. Notre marge de liberté est faible. Mais il y a peut-être, à la fin de 2025, une sorte de nœud temporel, une zone indéterminée. Peut-être n’est-il pas écrit qu’il y aura la guerre. Nous avons peut-être une possibilité d’agir pour sauver l’Europe du pire. Il faut que nous en sachions davantage. Si Vince Blaise est d’accord  et il a dit qu’il l’était, je voudrais l’envoyer à la fin octobre 2025 pour qu’il nous rapporte le maximum d’informations…


   Terminé? fit Paul.


   Terminé, dit David sèchement.


  Paul posa l’hélicoptère dans un pré, à l’orée d’un bois de hêtres. Il descendit, suivi de ses trois passagers. Tous les quatre se glissèrent dans un taillis, coururent sur le lierre, giflés par les branches basses. Paul découvrit une petite Ford Jada, dissimulée sous une bâche de camouflage. Il se mit au volant, Natacha près de lui. La voiture démarra aussitôt, atteignit un chemin pierreux sur lequel Paul s’engagea.


  Il brancha la radio, la parasita avec un brouilleur, coupa, se redressa et dit:


   Nous pouvons parler: Dun le Palestel ne nous entendra pas.


  Ils arrivèrent rapidement au col de Pavelume qui était dans le sommet dénudé d’une grande colline ronde, hérissée d’esquilles rocheuses. Paul descendit, fit quelques pas sur la droite pour se mettre sous le couvert d’un bouquet de pins sylvestres. Il montra le mont Clozel à ses compagnons: la plus élevée des cinq hauteurs qui s’alignaient en face d’eux.


  Il ajusta ses jumelles sondoscopiques, observa un moment le paysage en silence.


   Ils y sont, dit-il enfin. Mais il faut un œil expérimenté pour les repérer. J’ai eu la chance de les voir arriver ce matin. Impossible de dire quelles sont leurs forces…


  Il tendit les jumelles à Natacha.


  Un renard déboula. Le vent se mit à souffler, ébouriffant les cheveux de la jeune femme. Vincent essuya une goutte de pluie qui était tombée sur son front et coulait sur son œil. De gros nuages blancs couraient au-dessus du mont Clozel, mais l’horizon était très clair.


  Natacha lança une exclamation:


   Qu’est-ce que c’est que ça?


   Tu veux parler du mirage?


  David et Vincent regardèrent à leur tour. Une forme vague, changeante, légèrement translucide, se dressait sur le mont Clozel. Tout le monde put la voir; mais après réflexion, il apparut que personne ne voyait exactement la même chose.


   C’est le Château du Ciel? demanda Vincent.


   Ou son fantôme, dit Paul. Je regrette. Les Américains avaient observé des phénomènes de ce genre à Spokane, à Mobile, à Rockaway Beach, avant d’arrêter leur projet. Les Japonais avaient eu ça au Centre de Nemuro, les Brésiliens à Januaria, les Russes à Nijné Oudinsk, à Nertchinsk, aux îles Tchouktches, à Merv, à Altanboulak et en Nouvelle Zemble. On ignore naturellement la nature exacte du phénomène. Hallucination collective ou n’importe quoi. Mais c’est le signal du Risque V. C’est aussi la preuve que nous sommes arrivés à peu près au même point que les autres quand ils ont arrêté… En tant que responsable de la sécurité du Projet, je suis obligé de confirmer l’interdiction de toute expérience. Désolé, David…


   Un seul voyage, Paul.


   Pas un seul, David. Le danger est trop grand.


  


  La discussion reprit une heure plus tard dans le bureau de David Race, devant un plateau de zakouskis néo-zélandais et un verre de bière au citron marocaine.


  Dehors, l’averse crépitait sur les baies; le vent effeuillait les arbustes de la terrasse. Le tonnerre roulait faiblement sur la montagne.


  L’orchestre Mors Jarviggen jouait une neurale apaisante.


   J’ai vu le mirage, dit Natacha. Mais je ne suis pas du tout sûre d’avoir aperçu les militaires.


   Je peux t’assurer qu’ils y sont. Demain, Auvergne-Orenbourg sera occupé. Symboliquement. Tout se passera bien si nous ne bougeons pas…


  Vincent vida son verre et dit lentement, en souriant:


   Paul, en ce moment, tu te bats contre l’histoire. Tu sais bien que tu n’as aucune chance.


  Paul Losander se retourna vivement:


   Pourquoi dis-tu ça?


   Ce voyage, je vais le faire, parce que je l’ai fait. Je m’en souviens. C’est peut-être dangereux, mais il serait certainement plus dangereux encore de modifier l’histoire, le temps, la destinée ou n’importe quoi. D’ailleurs, je sais aussi que tu ne m’empêcheras pas de partir.


   Je m’en souviens aussi, dit Natacha.


  Paul se renversa dans son fauteuil pour réfléchir. Il ferma les yeux. La musique s’arrêta, repartit, s’arrêta. David Race croisa les mains sur son ventre. Des gouttes de sueur perlaient sur son front; son cou luisait; sa pomme d’Adam bougeait spasmodiquement… Natacha semblait absente. Elle avait remonté pour marcher le triangle ouvert de sa jupe (la boucle dorée servait à cela) et ses longues cuisses blondes étaient maintenant tout à fait découvertes.


  Vincent écoutait le sang battre ses tempes. Il devait repartir. Son enquête personnelle dans l’avenir n’était pas achevée. Il attendait encore les réponses à un certain nombre de questions qu’il avait posées. Ces réponses, il les aurait… le 25 ou le 26 octobre 2025. Et ce serait Paul Losander qui les lui donnerait.


  La date avait une certaine importance. Il n’avait pas le droit de se tromper puisque ce serait sans doute son dernier voyage. Il opta pour le 26… Le 26 octobre 2025 serait donc sa prochaine et peut-être ultime destination.


  Paul ouvrit les yeux et regarda ses compagnons d’un air rusé.


   Après tout, j’ai besoin aussi de quelques renseignements, dit-il. Vincent pourrait me les rapporter.


  Plus tard, Paul Losander expliqua à Vincent qu’il était naturellement obligé de renoncer au voyage qu’il avait prévu lui-même. Il semblait très soulagé. Il avoua qu’il n’avait jamais été un bon voyageur. Il avait peur de l’avenir.


   Il y a de quoi, non?


  Sa position restait ambiguë. Vincent était de plus en plus certain qu’il travaillait pour les Américains: souvenir d’un souvenir?


   Quels renseignements veux-tu?


  Paul hésita.


   Franchement, je ne peux pas te le dire. Ce serait… dangereux. Je te poserai mes questions quand tu reviendras. De toute façon, si je te les posais maintenant, tu les aurais oubliées quand tu arriveras là-bas. Bonne chance, mon vieux. Et ne prends pas trop de risques.
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  Sanctuaire de l’hôtel Europa, Auvergne-Orenbourg. Salle d’analyse. Vincent Blaise se tenait debout en face de David Race, assis à son pupitre, son menton gras entre ses larges mains velues.


   Tu es un homme courageux…


  Les yeux de David restaient vigilants sous ses paupières baissées. Vincent souriait. Il avait décidé. C’était sa destinée.


  L’encéphalogiste se leva.


   Je dois t’avertir du danger. Notre système informatique est désormais contrôlé par Dun le Palestel. Nous l’avons en partie déconnecté. Nous nous servirons d’un matériel de secours qui peut se révéler insuffisant…


  Il semblait un peu ridicule dans sa combinaison blanche qui moulait sa panse rebondie. Mais son regard à la fois doux et dominateur, son port de tête majestueux, son sourire indulgent effaçaient le ridicule.


   Je m’en fous, dit Vincent. Je peux même voyager sans aucun matériel.


   Mais alors, ta sécurité n’est pas assurée. Un accident…


   Je sais. Il y aura un accident.


   Maintenant?


   Bientôt. C’est écrit. On n’y peut rien.


   Rien?


   Non.


   Mais… Tu reviendras?


   Oui, cette fois, au moins, je reviendrai.


   Tu es un homme courageux, répéta David Race. Écoute, si… si tu m’apportes quelques nouvelles de moi, dans l’avenir… j’avoue que ça m’intéresse toujours.


   Et si les nouvelles sont mauvaises?


   Je m’attends qu’elles le soient.


  Vincent serra la main tendue.


   Au revoir, bonne chance.


  Salle 13… Vincent partait dans vingt minutes. Il n’avait pas dit au revoir à Ella. À quoi bon? Il serait de retour dans quelques heures au plus tard. Salle 13: un bon numéro. L’amnésie et les autres troubles psychiques qu’il risquait l’effrayaient moins que la perspective de se tromper de date ou de retrouver dans le futur Attilio Jeppner et son chien Tot.


  Une pièce carrée, presque nue, avec un siège rond sur pivot, en son milieu. Trois des murs, la plus grande partie du plafond et du sol étaient d’un blanc bleuté. La partie située en arrière du siège était noire. Devant le siège, se trouvait un communicateur. Divers équipements garnissaient les accoudoirs et le dossier.


  Vincent enleva sa veste et ses chaussures. Puis il s’assit sur le siège et regarda sa montre.


   14 h 40. Je suis en avance. À toi!


  Il sentait l’impatience le gagner. Très bon signe. L’impatience était d’une certaine façon le moteur de voyage.


   Êtes-vous à votre poste? demanda une voix maussade.


   Comme si tu ne le voyais pas.


   Dites: «Je suis à mon poste.» C’est la règle.


   Je suis à mon poste.


   Très bien. Vous commencez à 15heures précises. Je dois bloquer les portes à 14 h 55. Mais, de toute façon, le mécanisme ne fonctionne pas. Avez-vous besoin d’aide pour vous harnacher?


   Je me harnache les doigts dans le nez, mon gros. J’en suis à…


   Dites: «Je n’ai pas besoin d’aide.» C’est la règle.


   Je n’ai pas besoin d’aide, nom de Dieu!


   Très bien. Nous allons vérifier à l’aide des capteurs et du vidian que tout est normal. Du moins, si ça marche…


  Vincent avait le torse moulé dans un gilet. Il plaça le harnais sur ses épaules, par-dessus le vêtement, autour de sa poitrine et de son cou. Les sensors se collèrent automatiquement à son corps. Il glissa les poignets dans les bracelets. La musique neurale se déclencha. Un air très lent qui prendrait de la vitesse, peu à peu (mais si tout allait bien, Vincent ne s’en rendrait pas compte).


   Entendez-vous la musique? demanda l’opérateur.


   Je ne suis pas sourd!


  L’homme s’énerva:


   Le Projet est arrêté. Cette opération est donc illégale. Je prends des risques en y participant. Vous pourriez être un peu plus coopératif.


  Vincent entendit alors la voix de Paul, faible mais distincte.


   Laisse tomber, Muller. Puisque je te couvre, il n’y a pas de risque pour toi…


   J’entends la musique, dit Vincent.


  Des écrans s’étendaient sur les murs, le plafond et même le sol de la salle. Les techniques de projection (et de guidage) dans l’avenir faisaient appel à l’hypnose et à la persuasion subliminale. Ainsi, naturellement, qu’aux théories de David Race. Soumis à ce traitement, le sujet doué cessait de s’accrocher à la bouée nommée présent. Il se laissait flotter dans le temps. Puis il se mettait à nager. Le premier obstacle à vaincre était cette crispation de peur qui retenait la conscience de l’homme sur le plancher de l’éternité. On n’utilisait aucune drogue.


  La musique changea. Le niveau sonore s’éleva. Vincent identifia un neuro-arrangement d’Heldon 21. Des éclairs dansaient sur les murs et au plafond. Des images furtives défilaient à toute vitesse. On aurait cru que des serpents de lumière nageaient sur les parois de la salle. Vincent savait qu’il pouvait les freiner. Il lui suffisait de passer au niveau réalité-mémoire. Lorsque les serpents de lumière paraîtraient ralentir, ce serait que le temps s’écoulait plus vite pour lui. Ce serait qu’il avait tourné son regard vers l’intérieur. Ce serait qu’il commençait à se souvenir…


  Les serpents de lumière ralentissaient. Tout allait bien.


   Je suis prêt, dit Vincent.


  


  Il se trouvait maintenant dans l’univers intérieur de sa mémoire. Mais il n’avait fait que les premiers pas du voyage.


  Il lui fallait traverser l’esplanade et passer de l’autre côté du mur noir.


  


  Il s’appuya contre le monolithe d’or. Il caressa longuement le métal lisse et tiède. Il était essoufflé car il avait couru à la poursuite d’un serpent. Le serpent lui avait échappé en s’enfonçant dans un trou, entre les pierres de l’esplanade.


  Le Cavalier était toujours là. Il se dressait au loin, à gauche en regardant le mur. Comme d’habitude, une brume orangée estompait la vision et dissimulait tout à fait les jambes du cheval. Et cette fois, la brume ne dépassait pas le buste de l’homme. Le visage se détachait avec une certaine netteté sur le fond mauve-ciel ou temps. Situation exceptionnelle: rien ne cachait le visage du Cavalier. Vincent était trop loin pour distinguer les traits du mystérieux personnage. Mais peut-être qu’en s’approchant…


  Il hésita quand même. Natacha lui avait donné rendez-vous sur la place du marché, derrière le monolithe d’or. Le marché d’autrefois, avec ses camelots, ses éventaires, ses clients et ses badauds. Et les enfants, et les musiciens, et les mendiants… Et Natacha qui l’attendait peut-être…


  Tous les gens qui peuplaient l’esplanade autrefois avaient dû se réfugier derrière le monolithe. Il les verrait là-bas, au marché. Et Natacha lui dirait pourquoi elle était une araignée qui tissait sa toile à travers le temps.


  En face, il avait cette occasion unique: apercevoir le visage du Cavalier. Connaître enfin celui qui veillait sur la destinée des hommes et les secrets du temps… Natacha ou le Cavalier? La brume montait, il en était sûr. Elle montait, et le fond mauve du ciel virait au pourpre. La tache rose atteignait maintenant les épaules du Cavalier. Vite!


  Il s’élança le long des arbres qui jalonnaient l’esplanade. Des crevasses et des lézardes s’ouvraient entre les dalles. Des herbes et des buissons luisants poussaient entre les fentes. Les tiges semblaient de métal… Vincent courait. L’esplanade lui semblait maintenant beaucoup plus large et beaucoup plus longue. Surtout beaucoup plus longue… La brume montait toujours. Elle formait des volutes orange et rose sur l’épaule du Cavalier. Vincent courait, butant parfois contre une tige dure ou accrochant ses semelles à une aspérité. Il obliqua vers la gauche. Les dalles étaient plus larges et moins usées. Il put courir un peu plus vite.


  Aucune présence humaine. De petits animaux: rats, serpents, insectes, s’enfuyaient devant lui. Il leva la tête en reprenant son souffle. La brume montait, mais il s’était beaucoup rapproché. La tête du cheval semblait énorme. Il distinguait nettement le profil du Cavalier.


  Il crut le reconnaître, hésita. Face osseuse, nez puissant, yeux enfoncés. Oui… Et soudain, le Cavalier tourna la tête vers l’esplanade. De mémoire de voyageur (mais qu’était-ce que la mémoire d’un voyageur?), c’était la première fois qu’il esquissait un mouvement.


  


  Vincent le savait. Il l’avait toujours su. Qui aurait pu en douter?


  Le Cavalier était le docteur Orenbourg.


  Un monde truqué…


  


  Il se retourna et courut vers le mur. Un fait nouveau, là aussi: le mur était maintenant courbe. Une surface convexe dont on ne pouvait distinguer le sommet… Peut-être avait-il toujours été ainsi?


   Non, dit une voix dans la tête de Vincent. La forme du mur est due au système de guidage empirique. Ici, David Race. M’entends-tu, Vincent ?


   Je t’entends, David.


   L’ordinateur d’Auvergne-Orenbourg est désormais sous le contrôle de Dun le Palestel. Nous utilisons des moyens de fortune. Je vais essayer de te guider moi-même. Tu es prêt?


   Oui.


  Vincent s’approcha du mur. La surface opaque étalait sous ses yeux une brillance morte. Un pan de ciel noir, empli de la chair des soleils anciens, lourde et gelée.


   Vincent, tu vois des cases à tes pieds. Des cases avec des nombres… Les vois-tu?


  


  Vincent avait si bien tourné autour du mur qu’il n’apercevait plus le Cavalier ni le monolithe. Il tournait. Il était épuisé. Il en avait assez. Depuis des heures, David Race lui disait: «On approche! On approche!»


   On approche. J’ai compris…


  Compris la logique des nombres? Et s’il n’y avait pas de logique? Si… Il n’y a pas de logique. C’est un truc inventé par David Race pour t’obliger à te concentrer sur la date choisie pour ce voyage: le 26 octobre 2025.


  26 octobre 2025!


  Le nombre est 26


  10


  2025…


   Que lis-tu, Vincent?


  Vincent baissa les yeux. Sur la case à ses pieds:


  26


  10


  2025


  À une vitesse foudroyante, le mur noir s’abattit sur lui.
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  Ciel pâle, nuages gris, feuillage rougissant des hêtres. C’était encore, ou de nouveau, l’automne. Et Vincent marchait dans un sentier de la forêt. Un sentier vraiment sauvage, au milieu des taillis épais. Devant lui, une futaie serrée cachait le ciel. Les bruyères arrivaient à hauteur de sa poitrine. Des ronces barraient le passage. Le sentier s’évanouissait. Vincent s’arrêta et réfléchit.


  Il réfléchit et se souvint. Il voyageait dans son avenir. Il avait pour mission d’observer le dernier jour de l’Empire. Mais il était seul, perdu dans la forêt. Il regarda autour de lui: et si Tot allait surgir, la tête levée au-dessus des bruyères? Non, Tot n’était pas là. Il était mort.


  Le chien Mort était mort. Vincent se rappela un instant les circonstances horribles au cours desquelles la bête avait été abattue. Puis le souvenir se dilua.


  Vincent frissonna. Cette forêt ressemblait beaucoup à celle d’Arlac. Mais il se trouvait sous le couvert et ne pouvait se repérer. Il lui fallait laisser sa personnalité actuelle reprendre les commandes de son cerveau et se réinstaller dans sa mémoire.


  En attendant, il estima qu’il devait rebrousser chemin. Il n’avait aucune raison de s’engager dans les fourrés, vêtu d’un fin costume en soie rousse. La dernière mode ponéiste? Il revint sur ses pas et arriva à une intersection. Il reconnut le chemin qui partait à sa gauche et le prit. La route forestière qui conduisait à… au… à la Résidence Vega… était sûrement très proche. Il se mit à courir. Il tourna la tête et regarda par-dessus son épaule. Non, personne ne le poursuivait. Ridicule. Il se remit au pas. Un homme surgit du sous-bois, bondit sur le chemin et s’arrêta devant lui, un poing sur la hanche. Sécurité. Encore un. On avait recensé cent vingt uniformes dans les diverses forces armées de Joseph Poney. Et il existait une bonne trentaine de services de sécurité, tous représentés dans le dernier carré: le Quadrilatère d’Auvergne.


  L’homme qui venait d’apparaître portait une combinaison verte, avec de gros triangles noirs. La culotte était serrée au-dessus du genou par une bande noire. Il avait des bottes noires jusqu’aux genoux et des genouillères de cuir brun. Ses mitaines de cuir laissaient nus ses doigts teints en noir: il fallait faire très attention pour voir qu’il ne portait pas des gants complets. Style Poney… Et pour l’armement aussi. Une épée électrique et plusieurs poignards à la ceinture. Un fusil court à l’épaule et, au poing, un de ces pistolets qui proliféraient sous Monseigneur le Dicto.


  Le policier adressa à Vincent un salut à la fois respectueux et un peu sec.


   Bonjour, chef.


  Vincent répondit prudemment:


   Bonjour, chef.


  Pour un sans-grade, la formule était: «Bonjour, homme!» Mais avec les types de la Sécurité, mieux valait se méfier. Celui-ci était peut-être colonel…


   Jé vous ai vu courir, alors jé souis venou voir!


  Encore un des principes de Joseph Poney: utiliser des troupes étrangères, des Espagnols en France, des Allemands en Espagne, des Français en Italie, des Russes en Allemagne… Vincent répondit qu’il était en train de se dégourdir les jambes et demanda où étaient passés les autres. Le garde fronça les sourcils.


   Qué zautres?


  Ce n’était sans doute pas un colonel déguisé… Vincent haussa les épaules et continua en direction de la route. Une colonne de voitures se trouvait à l’intersection. La plupart des véhicules étaient arrêtés au milieu de la chaussée. De toute façon, on était dans le Quadrilatère et il s’agissait d’une voie privée du dictateur. Cela grouillait d’uniformes de toutes les couleurs. Le noir et le bleu dominaient. On pouvait observer quelques casques rouges parmi les conducteurs.


  Vincent s’approcha du convoi d’un pas tranquille. Il avait repéré sa voiture, une Arielle HDR, tout au bout de la colonne. Mais il était encore un peu crispé. Sa bouche semblait pleine de colle. Un spasme faisait tressauter sa jambe gauche… Le Vincent du passé, le Vincent voyageur était toujours là, en parasite. Le Vincent du présent n’avait pas encore repris tout à fait le contrôle de son cerveau…


  Quelques hommes du service de sécurité le saluèrent encore. «Bonjour, chef.» Il répondait chaque fois: «Bonjour, chef.»


  Arrivé à la route, il reconnut le paysage. Il était bien à Arlac. Il se souvenait maintenant. La Résidence Impériale Véga avait été construite à l’emplacement de l’ex-hôtel Europa. C’était une base Orenbourg… une base Joseph Poney… le bunker final.


  Le Conseil de Proche-Avenir se réunissait à la Résidence, ou parfois, plus rarement, au Château du Ciel. Vincent était membre du Conseil depuis 2010, mais quelque chose était arrivé… entre 2010 et 2025. Un accident. Il avait disparu, comme avalé par le temps.


  Une réunion aurait lieu le jour même.


  Aujourd’hui, 26 octobre 2025. Un jour tellement ordinaire qu’on ne pouvait imaginer qu’il soit le dernier de l’Empire… Joseph Poney avait voulu voir en tête à tête, avant la séance, son conseiller spécial et préféré: Vince Blaise. Il aimait rencontrer ses collaborateurs en pleine forêt. Le Quadrilatère d’Auvergne était idéal pour cela. Il avait organisé une sortie dans la montagne: la quatrième de la semaine. Une sortie avec Natacha et Haru le Fou. Natacha en robe noire et Haru avec sa panoplie de chef indien…


  Salaud.


  


  Vincent conduisait d’une main son cabriolet Arielle. Il tenait le bras droit tendu perpendiculairement à l’axe du véhicule pour empêcher Haru, son passager, d’aller s’écraser le nez contre le pare-brise à chaque coup de frein. Haru ne consentait jamais à s’asseoir dans une voiture comme tout le monde. Il se contorsionnait et inventait des positions acrobatiques et follement dangereuses. En général, personne ne voulait se charger de lui: Joseph Poney n’aurait pas aimé qu’on lui abîme son fétiche…


  Maintenant, debout sur le siège qu’il piétinait en grimaçant, il menaçait de son poing difforme le véhicule qui roulait devant.


   Plus vite ou je te fais manger les couilles par Mâchefer.


   Tiens-toi un peu tranquille, nom de Dieu! gronda Vincent.


   Tu me fais chier, petit chef. Faut pas rigoler avec Dieu, because la Tache bleue, hein? Faut pas jurer le Saint Nom, ah, ah!


  Selon une saine tradition royale, lui  et lui seul  avait le droit de se moquer du Maître.


   Le dicto et la pute sont avec nous, hein? Y z’ont foutu le camp en douce. Mais je l’ai aperçue, elle. Pas chouette, la môme. Monseigneur a fait sa crise. Une grosse. Si t’avais vu la robe à Natacha! Comment y s’y était pris? Avec les dents, p’t-être. L’en avait fait de la charpie. On voyait le cul de la môme! Un beau cul, tout réjuvéné de frais. J’me l’enverrais bien, la Natacha! Remarque, si je voulais! Je n’aurais qu’à lever le petit doigt. Hi, hi, hi! Je suis un marrant, moi, hein, petit chef?


   Oui, t’es un marrant, avoua Vincent.


  Haru était un personnage contrefait à souhait: bossu, boiteux, tordu, lippu, bigle, pustuleux et suintant le produit de quelques radiations pacifiques qui n’avaient pas été perdues pour tout le monde. Les greffes et les traitements rééquilibrants auraient pu améliorer son état; mais Haru ne tenait pas à devenir un normal. Sa disgrâce était à la fois sa sécurité, sa gloire et son gagne-pain.


  Le convoi descendait lentement vers la vallée par une voie mal empierrée, tout juste bonne pour les charrettes des serfs du Quadrilatère. Haru grondait et se trémoussait.


   Vince! Tu peux me dire si tous les grands paranos baisent leurs nanas comme Monseigneur, toi qui es calé en psycho?


   Petit salopiot, répondit Vincent. Tu veux me faire dire que Sa Majesté est parano? C’est à toi que Mâchefer bouffera les couilles.


   Sa Majesté, ahahah! Pourquoi tu dis pas Monseigneur le Dicto, comme tout le monde? Et puis les beaux jours de Mâchefer sont finis. C’est Jeppner qui va le remplacer au Château comme porc… Merde, j’ai encore lâché un secret! Tu le savais, que c’était la sentence pour Jepp? Oh, ç’aurait pu être pire. L’a un avenir comme bouffeur de couilles et autres trucs! Tu viens à la fête avec moi, ce soir?


  Le monologue de Haru rendait service à Vincent. Ainsi, il gagnait un répit. Et en écoutant, il pouvait rassembler ses idées et ses souvenirs. Pendant ce temps, sa personnalité du présent reprenait peu à peu toutes les commandes et s’assurait le contrôle des connexions nerveuses encore en litige. Enfin, le bavardage du fou apportait à Vincent  au Vincent du passé  une quantité de renseignements utiles, qui s’intégraient au puzzle des souvenirs.


  26 octobre 2025: le dernier jour de l’Empire? 26 octobre 2025: la veille de la guerre mondiale? 26 octobre 2025: la fin du monde? Tout cela semblait hautement improbable.


  Ses voyages précédents l’avaient conduit entre février et août. Il découvrait une situation passablement modifiée, mais rien n’annonçait la chute imminente de Joseph Poney. Qu’est-ce qui va donc arriver, d’ici à ce soir? La mort de Tot, il fut surpris de le constater, le peinait un peu. Il se sentait en partie responsable de ce qui était arrivé. La punition de Jeppner, en revanche, le laissait indifférent.


   Tu sais que la greffe de Jérôme a réussi, dit Haru. C’est officiel et définitif. Le gosse a recommencé à jouer du piano, à dessiner et à manier ses armes. Alors, le chef Jeppner est gracié.


   Tu appelles ça une grâce?


   Ouais… Le traitement, les manips, quoi, vont lui donner un sale air et des sales instincts. Mais son cerveau ne sera pas abîmé. Enfin, pas trop. Le reste est réversible, non?


   Je ne sais pas, dit Vincent. Je ne sais pas si l’ingénierie génétique en est là. Aux USA peut-être, mais chez nous…


   Parle pas des Amerlos, eh, t’es dingo ou quoi?


  


  Le convoi approchait de la Résidence. Le village d’Arlac avait grandi, mais l’aspect des maisons n’avait guère changé. Murs de pierre grise, toits d’ardoise ou de chaume, nombreuses cheminées. Pas de véhicules à moteur dans les rues mais quelques charrettes tirées par des mulets ou des bœufs…


  La résidence Vega occupait un emplacement bien plus vaste que l’ancien hôtel. Elle formait un cercle de bâtiments plats, surmontés de tours. L’hôtel était au milieu, avec le centre des télécommunications et son antenne de cent mètres. Joseph Poney s’en servait surtout, disait-on, pour ses liaisons personnelles avec les Xtrans (car les Xtrans existaient bien, en fin de compte…). L’héliport était aussi plus vaste. On voyait peu de voitures en surface. Il y avait des garages souterrains. Le convoi rejoignit la route principale et se dirigea vers le garage militaire. Vincent se sépara alors du groupe. Il parquait habituellement l’Arielle à côté du Palais… Il se détendit à la pensée du bar dans lequel il se trouverait d’ici à moins de cinq minutes, devant un alcool interdit (les hauts résidents avaient droit à quelques dérogations). Le Vincent du présent relâcha son contrôle.


   Dis-moi, Haru, fit-il sans réfléchir, est-ce que beaucoup de gens savent que Joseph Poney est en réalité Joseph Orenbourg?


  Le fou émit un bruit bizarre, mi-sifflement, mi-glapissement. Vincent se tourna vers lui et le vit s’effondrer sur son siège, en cachant son visage dans ses mains. Habitué à ce genre de simagrées, Vincent ne réagit pas tout de suite. Puis le fou se mit à uriner à petits jets saccadés par la fente ouverte de son pantalon, souillant le siège d’un liquide jaune et puant.


   Tu es cinglé, gémit-il. Dingo! C’est moi, Haru le fou, qui te le dis. Le plus grand dingo d’Europe, voilà qui tu es!


  Vincent secoua la tête. Cette douleur familière à la nuque et au sommet du crâne signalait un trouble d’ajustement temporel. Ayant rejeté le double venu du passé, il fut de nouveau lui-même. Un Vince Blaise angoissé et furieux. Joseph Orenbourg: sujet tabou. Officiellement, le docteur Orenbourg était mort en 2016, au début de la conquête du pouvoir par Joseph Poney. Combien de personnes savaient la vérité? Joseph Poney avait pris un certain nombre de précautions pour effacer ses traces dans le passé. Il affirmait qu’il ne craignait aucune attaque extérieure, grâce à Poney-Dragon, son arme suprême. Alors, une stratégie intérieure ? Intérieure à la réalité et au temps?


  L’inversion de causalité?


  Haru se força un peu à rire. Mais sa voix était rauque, étouffée, son visage rouge et brillant de sueur. Une lueur terrifiée passa dans son regard…


  Savait-il qu’on était au dernier jour de l’Empire?


  


  Vincent abandonna sa voiture au garage. Haru le quitta en courant, comme s’il ne voulait pas rester une seconde de plus en compagnie d’un personnage aussi dangereux. Vincent avait toujours un peu mal à la tête. Il se retrouva sans plaisir au bar des hauts résidents. C’était une pièce circulaire très haute, avec le bar proprement dit au centre, dans l’axe des ascenseurs. L’ascenseur s’arrêtait à l’étage; au-dessus de la cage, il y avait un vidian sphérique dans lequel on pouvait voir des slogans illustrés et des flashs publicitaires qui se succédaient sans interruption.


  Vincent s’assit à une table isolée. Il se plaça de telle sorte qu’il pouvait surveiller l’ascenseur et l’entrée principale, sous le portrait du Cavalier, tout en jetant un regard oblique au globe-vidian, comme le souhaitait Vincent le voyageur…


  Plusieurs conseillers pénétrèrent dans le bar. Ils avaient tous un air anxieux et méfiant. Vincent guettait l’arrivé de Natacha. Oserait-elle se montrer, après que le dicto l’avait plus qu’à moitié violée? Il vit arriver Marie Landot, Ron Danès, Bernard Schmidt, Gloria Semens, Dan Calden et Paul Losander… Puis un nouveau slogan attira son attention et il tourna les yeux vers la sphère… «Lève la tête, jeune athlète: l’Aigle de Dieu te regarde dans les yeux.» Une nouvelle formule qu’on mettait à toutes les sauces.


  L’oiseau planait maintenant au milieu de la sphère: noble, puissant, majestueux. Gardien de la paix, de l’ordre et de la normalité…


  (Ô masses éprises de normalité, songea Vince Blaise, si vous saviez quel pandémonium est en réalité le repaire de l’aigle…)


  L’oiseau de Dieu descendait maintenant sur la plaine et les moutons le regardaient. Il y avait le jeune athlète-bel agneau qui levait la tête, et l’aigle le regardait dans les yeux. Tout à côté, un triste mouton à cinq pattes, aux yeux chassieux et à la laine pelucheuse, s’en allait la tête basse, en essayant de cacher sous son ventre le moignon de jambe qui pendait à sa hanche. Foudroyant, l’aigle bleu fondait sur lui et l’enlevait dans ses serres… L’histoire s’arrêtait là. Qu’arriverait-il au mouton à cinq pattes? Échapperait-il au procédé draconien et à la boucle ardente ? Alors, il subirait la normalisation dans sa chair et dans son âme…


  … à moins qu’on soit au dernier jour de l’Empire?


  Marie Landot vint s’asseoir à la table de Vincent. Elle tenait deux verres à la main: un violet pour elle-même, un jaune orangé pour lui. Vincent hocha la tête: un 36-37, c’était dans ses goûts. Marie lui demanda s’il allait faire quelque chose, ce soir à la fête. Vincent but une gorgée. Faire quelque chose? Il ne comprenait pas très bien la question. Il pensa: danger. Marie eut un rire complice. C’était une femme de cinquante ans environ, aux cheveux grisonnants, aux traits marqués. Elle semblait tout ignorer de la réjuvénation. En fait, elle avait voulu devenir la première femme «sainte aveugle» mais ce privilège lui avait été refusé par le Grand Thuriféraire. Vincent regardait, incrédule, le verre de 21-24 qu’elle serrait dans ses doigts maigres et crispés. Marie Landot qui se met à l’alcool, c’est l’Empire renversé!


   Je suis folle de joie, dit-elle.


  Folle de joie? Ce sourire forcé sur son visage dur ne l’empêchait pas de paraître sinistre comme la mort.


   La fête de Jérôme, dit Vincent. Oui, sa main…


   Jeppner sera changé en porc obscène et on oubliera la guerre.


   La guerre…


   On dit que Monseigneur prendra une décision ce soir, après la fête.


  Vincent vida calmement son verre. Marie Landot ne buvait pas.


   Je compte proposer l’utilisation immédiate de Poney-Dragon, souffla Marie. Contre les satellites de la Ligue, naturellement.


  Une nausée secoua l’estomac de Vincent. Sa bouche se remplit d’un liquide aigre, parfumé à l’amande par un relent de 36-37.


   Excusez-moi…


  Il se leva et courut en direction de l’isolator. Il l’atteignit juste à temps pour vomir dans la cuvette des WC son repas de midi, dans lequel nageaient des morceaux de viande à moitié crue, le 36-37 et un demi-litre de bile. Une bouillie peu ragoûtante mais récupérable pour la nourriture des séraphins animalisés et des porcs obscènes…


  Il se releva, une main sur l’estomac. Il ferma les yeux pour échapper au vertige. À ce moment, il bascula en arrière et tomba.
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  Pendant quelques secondes, il ne fut que douleur. Effroyable sensation d’arrachement… Il avait l’impression d’être le Vince Blaise de 2025, d’avoir été enlevé à son temps, à son présent, et projeté dans un passé étranger qu’il refusait de reconnaître.


  La souffrance physique s’atténua peu à peu. L’angoisse l’étouffa encore de longs instants. Presque insupportable était la pensée qu’il devrait peut-être vivre dans ce passé. On était en 2010. Les quinze années qui le séparaient de 2025 étaient une sorte de temps mort, un territoire d’exil, des années perdues…


  Des hommes et des femmes vêtus de blanc l’entouraient. Il reconnut la voix de David Race:


   Vincent, tu vas te reposer maintenant. Tout s’est bien passé, bien passé…


  Vincent n’avait plus aucune volonté personnelle. Il se sentait étranger à ce monde, à ce temps. David lui demanda s’il pouvait se lever et il se leva. Il se laissa guider. On le soutenait. On l’entraînait. Sa vision était encore brouillée et il contrôlait mal ses mouvements… Il respira le parfum de Natacha. Natacha ici? La jeune femme se tenait à sa gauche. Elle souriait. Quelle Natacha? David avait empoigné son bras droit. Il y eut des bruits, des éclats de lumière. Vincent ne reconnaissait rien. Il avait l’impression de marcher au bord d’un précipice. Parfois, son pied droit se balançait dans le vide. Il se sentait attiré. Il fit un effort pour résister. Mais ses muscles, son cerveau, ses nerfs lui obéissaient mal. Cerveau et corps appartenaient peut-être au Vince Blaise de 2025. Pas à lui… Natacha et David le firent entrer dans une cabine d’ascenseur.


  Son angoisse se dissipa un peu. Aucun abîme temporel ne s’ouvrait plus sous ses pieds… La fin du trajet fut plus facile. Il pouvait maintenant avancer et il reconnaissait les lieux.


  


  Il était étendu sur un lit. David, Ella et Natacha se trouvaient près de lui. Il restait calme et passif. Il lui semblait que ses nerfs étaient toujours en relation avec le corps de l’autre, resté en 2025.


   Tu vas dormir, fit David. Tout va bien. Nous avons un sursis d’une semaine. Tu entends? Une semaine. Tu me comprends?


  D’un signe de tête, Vincent indiqua qu’il entendait, qu’il comprenait. Mais que ça ne l’intéressait pas beaucoup. Tout cela était arrivé voilà si longtemps. Dormir, oui…


   Ella et moi restons près de toi, dit Natacha.


  Natacha? Ella? D’où venait Natacha l’Araignée? D’où sortait Ella?


  Et Poney-Dragon? Si Joseph Poney utilisait l’arme totale contre les satellites de la Ligue, ce serait la guerre. Totale aussi. Mondiale… Définitive.


  


  Maintenant, il était seul avec David, dans le bureau de l’encéphalogue.


  Il éprouvait une vague impression de bien-être. Ce devait être la fin de la matinée. Le lendemain donc…


  David parlait en manipulant son AM. Vincent tenait un verre de porto à la main. Par la baie qui s’ouvrait au milieu des citronniers, on voyait flamboyer le soleil couchant. Non c’étaient des orangers et le soleil était encore à mi-course. Difficile ajustement temporel. En tout cas, la lumière éclaboussait généreusement les meubles de verre et le sol vitrifié de la pièce.


  Il répondait aux questions de David depuis un temps infini. Des heures, des siècles?


  Il regardait sa montre. Patience et impatience. Allons, reste calme. Il leva son verre. La couleur du porto était à peine plus foncée que celle de l’alcool 36-37. Pas de détails infimes dans le temps…


   Quand j’étais enfant, dit-il, j’avais inventé deux personnages à qui je donnais un rôle important dans ma vie et dans mes rêves: Knabo et Duax. Or, le général Duax et le major Knabo existent. Ils sont même des personnages-clés de l’avenir. Qu’est-ce que ça signifie?


  David Race se gratta l’estomac par l’échancrure de sa chemise. Sa panse débordait de tous les côtés. Il se leva et se mit à marcher autour de Vincent.


   Je sais par les rapports qui sont Duax et Knabo. Pour diverses raisons, ces deux hommes t’ont causé une impression très forte qui est remontée dans ta mémoire jusqu’à ton enfance. Duax et Knabo, c’est peut-être ton premier souvenir du futur. Ma réponse sera ambiguë. L’avenir que tu rencontres dans tes voyages n’est pas un fantasme. C’est une réalité. Mais… est-ce le seul futur possible? Je n’en suis pas sûr. C’est une sorte de maquette de l’univers tel qu’il sera très probablement dans les dix ou quinze années à venir. Une maquette construite peut-être avec les matériaux de l’inconscient collectif planétaire et dessinée par les mystiques, les visionnaires, les fanatiques de la Renaissance en Europe et de la Millenium Pilgrim en Amérique. Cette maquette exerce une pression formidable sur la réalité et l’avenir tendra de plus en plus à lui ressembler… si nous ne faisons rien pour le changer. Mais que va-t-il se passer le 26 octobre 2025?


  Vincent hésita. Le 26 octobre 2025 lui semblait très loin. Et le souvenir qu’il en avait était celui d’un jour très ordinaire.


   Je ne sais pas, dit-il. Je suis revenu trop tôt. Il faut que je reparte…


  Il frissonna. Il regardait David mais il ne le voyait pas. Il regardait le soleil au-dessus des sapins, et c’était un autre paysage qu’il distinguait, plus boisé et plus sauvage d’un côté, plus urbanisé de l’autre. Et le décor qui l’entourait, le bureau, la terrasse, lui paraissaient usés, morts, pétrifiés…


  Il serra les dents pour ne pas décoller et dériver. Il ne voulait pas se laisser emporter par une impulsion anarchique, au risque d’être projeté n’importe où. Il était décidé à rattraper sa destinée le 26 octobre 2025, entre 16heures et 17heures. Il devait assister à la séance du Conseil de Proche Avenir à 17heures et… Peu importaient les raisons.


   Combien de temps avons-nous? demanda-t-il.


   Le gouvernement négocie avec l’administration du Projet, répondit David. Toutes les expériences sont interdites, mais je pense qu’ils nous ficheront la paix encore pendant quelques jours. Une semaine au maximum. Nous avons le temps.


   De toute façon, je souhaite repartir très vite, dit Vincent.


  Il cessa un instant de voir David et le paysage. Il ne pouvait plus contenir son impatience…


  À ce moment, Paul Losander entra brutalement dans le bureau. Il tenait un Clarke à la main et deux hommes l’accompagnaient. David se retourna et se trouva devant l’arme pointée sur lui.


   Paul!


   Je regrette, David. Le Projet n’existe plus, mais je suis toujours responsable de la sécurité à Auvergne-Orenbourg. Je suis même un peu plus que ça! Je dois vous arrêter tous les deux. Ce sont les ordres.


  Un des compagnons de Paul s’approcha de David; l’autre se plaça derrière Vincent.


   Désolé, dit Paul.


   Alors, pas de sursis? demanda Vincent.


  David promena ses doigts boudinés sur le clavier de son AM. Il s’interrompit pour allumer sa pipe, considéra la scène d’un air un peu moqueur.


   Quel déploiement de forces!


   Simplement pour vous empêcher de faire des bêtises tous les deux.


   Tu étais d’accord…


  Paul soupira, baissa son arme. Cependant, ses hommes n’avaient pas lâché leurs pistolets. Vincent et David étaient toujours sous la menace des aiguilles paralysantes. Paul semblait las et un peu écœuré par le rôle qu’il jouait. Il s’essuya le front et le cou, remit le Clarke dans son étui, sous sa veste métallisée.


   Il y a des faits nouveaux, dit-il d’une voix pâteuse. L’administration a confirmé les ordres et j’ai reçu certaines informations. De plus, vous n’avez pas le droit de vous servir des installations du Projet pour faire des expériences privées… C’est bien ce que vous faites, non?


  David haussa les épaules.


   Le matériel est en grande partie hors service et les trois quarts du personnel ont disparu.


   Je regrette, répéta Paul.


   C’est l’inversion de causalité qui te tracasse?


   Je n’y crois pas, dit sèchement Paul.


   Qu’est-ce que tu vas faire de nous?


  Paul ne répondit pas. Vincent se détourna pour regarder le ciel. Le soleil se couchait derrière les crêtes. Impossible, c’est le… Il se dit qu’il était impossible de se rappeler si la scène se situait vers midi ou juste avant le crépuscule. Tout se passait comme si, au lieu de vivre en ce moment même certains événements, il essayait de les retrouver dans sa mémoire.


  Tu ne vis pas, tu te souviens…


   Alors, Paul, qu’est-ce que tu décides?


   Je vais vous demander de me suivre. Je suis obligé de vous neutraliser, en attendant… euh… désolé!


   Et tu crois que tu peux m’empêcher de partir? fit Vincent.


  Paul eut un soupir bruyant, s’avança vers Vincent, esquissa le geste de tendre de main et ne l’acheva pas.


   Vincent, je te supplie de rester tranquille.


  Il baissa la voix.


   Écoute-moi, mon vieux. Nous nous retrouverons, tu le sais. Nous sommes condamnés à être amis et alliés. Quoi qu’il arrive… Il faut que tu aies confiance en moi. Personne ne doit savoir ce qui se passera le 26 octobre 2025.


   Pourquoi?


   À partir du moment où certains faits seront connus, ils entreront en avance dans l’histoire et… l’avenir sera écrit. On ne pourra plus rien y changer.


   C’est ce que prétendent tes amis américains?


   Oui.


   C’est un point de vue follement idéaliste. L’avenir est écrit de toute façon.


  Paul se retourna vers Vincent.


   Je peux t’empêcher de partir.


   Comment?


  Il montra de l’index l’arme que tenait son acolyte.


   On peut te paralyser et t’endormir.


   Mais vous ne le ferez pas.


   S’il le faut, pour ton bien, je le ferai.


   Non!


   Comment peux-tu en être sûr?


   Il est écrit que tu ne le feras pas.


  Paul ouvrit la bouche mais se tut. Il regarda tour à tour David et Vincent. Il referma la bouche. Son anxiété et son indécision étaient visibles.


   Nous jouons un jeu très dangereux, tous, dit-il enfin. David, aide-moi à le convaincre.


  David sourit.


   Tu n’y arriveras pas.


  Il y eut un long silence. Les cinq hommes étaient rigoureusement immobiles. On aurait dit qu’ils retenaient leur souffle. Vincent regarda de nouveau le soleil. Il se souvint: la scène se passait le soir…


  Il la chercha dans sa mémoire, il en prit possession. Il l’arrêta. Les hommes du service de sécurité qui accompagnaient Paul Losander tenaient toujours leurs pistolets à aiguilles braqués sur David et sur lui-même. Ils étaient prêts à tirer sur un geste suspect ou sur un signal de leur chef. Et pourtant, ils étaient figés, pétrifiés. Et Paul semblait sculpté dans un bloc de métal: il ne donnerait pas le signal. Il n’en aurait pas le temps.


  Vincent entra dans sa mémoire. Il se vit avec Paul, David et les autres, dans une minuscule bulle de lumière, très loin, au fond du temps. Puis il bascula.
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  Une voix féminine interrogea:


   Ces coquillages sont-ils bons? Les bleus, ici?


  Vincent crut d’abord que la question s’adressait lui. Quels coquillages? Puis il aperçut le monolithe d’or à sa droite et la petite église à sa gauche; et il vit devant lui l’étal de la grosse marchande.


  La grosse marchande répondit à sa mince cliente blonde que les coquillages étaient délicieux. La jeune femme en commanda un kilo. C’était Natacha. Elle fouilla dans son sac:


   Qu’est-ce que vous préférez? Les marcs de la ROUE ou les josephs impériaux?


  Vincent n’entendit pas la réponse. Il s’était éloigné et il flânait. Natacha le rejoignit. Le village avait grandi; et il s’était peuplé de gens et de bêtes. La place du marché grouillait de bipèdes et de quadrupèdes. Le ciel était plein d’oiseaux: il pleuvait de la fiente sur les passants. Drôle d’endroit pour une rencontre sentimentale!


   Viens, dit Natacha. On va s’asseoir devant l’église et on mangera les coquillages.


  Ils trouvèrent un banc. Vincent l’épousseta un peu pour que Natacha puisse s’asseoir sans trop salir sa belle robe de soie noire. Elle posa le paquet de coquillages bleus entre eux.


   Commence si tu veux. Je n’ai pas très faim.


  Elle prit un miroir dans son sac, se regarda longuement, arrangea une mèche pâle qui bouclait sur sa tempe. De face, son visage semblait un peu long et un peu dur.


  Mais son profil avait une pureté extrême et une étrange douceur. Ses yeux étaient très grands, très ouverts et très sombres. Elle se retourna et sourit.


   La neige commence à tomber, Vincent.


   C’est le 26 octobre.


  Natacha eut un rire complice, presque tendre. Elle posa la main sur le poignet de Vincent.


   Mon refuge ne te plaît pas beaucoup? Il va grandir. Tu verras. Un jour, si tu n’en as pas d’autre, il y aura une place pour toi derrière l’église. Ou derrière une autre église toute pareille à celle-ci. Ne me dis pas que c’est un décor ridicule. Il est solide et peut-être éternel. Il est plus solide que le Château du Ciel. La neige du 26 octobre ne l’emportera pas. Et si tu veux venir, rien ne t’empêche d’apporter quelques meubles dans ta tête.


  Vincent ouvrit un coquillage avec l’ongle et le goba imprudemment. Un goût de pourriture lui emplit la bouche. Natacha le regarda d’un air un peu moqueur.


   Il faudra que tu apprennes à te débrouiller ici. Il faudra que tu apprennes à te concentrer pour imaginer de bonnes choses.


  Il se leva.


   Je suis obligé de partir. Nous nous reverrons.


   Nous nous reverrons, dit Natacha.


  Il se pencha pour l’embrasser sur le coin de la bouche. Puis il s’éloigna rapidement en direction du mur noir.


  18


  16 h 58 min 30 s, chronomètre en main. Une minute trente secondes d’avance. On est le 26 octobre 2025, le dernier jour de l’Empire, et le Conseil de Proche Avenir va se réunir dans quelques instants pour la dernière fois.


  Enfin, peut-être. Si la porte s’ouvre…


  Les vingt et quelque conseillers attendaient dans le hall du palais, devant la porte fermée. Escalier de marbre monumental, rampe de fer forgé, boiseries somptueuses, énormes plantes vertes dans des pots de grès géants… Aux murs, des toiles de maîtres anciens, Meissonier, Rembrandt… et des œuvres de l’école moderne apocalyptique: Le Cavalier Destinée, par Enrique Dumont, Les Cent Mille Signes par Keiner, et la Boucle Ardente de Minski… Tapis d’Orient sur les planchers et les dalles. Le Conseil de Proche-Avenir était le seul parlement de Joseph Poney, et le dictateur avait offert un palais à cette assemblée de psychopathes à sa dévotion, tous ou la plupart anciens voyageurs de la destinée. Cela ne l’empêchait pas de mépriser profondément ses conseillers.


  Vincent se tenait au milieu de l’escalier, en compagnie de Marie Landot, qui ne le quittait plus, et de Bernard Schmidt. C’était un bon poste d’observation. Mais rien ne se passait.


  Au pied l’escalier, deux gardes en uniforme pourpre présentaient les armes à un Xtran de bronze, en attendant Monseigneur le Dicto…


  Ce fut Paul Losander qui entra par la porte d’honneur. Ils le saluèrent. Il répondit d’un signe. Paul, le flic du temps. Paul, l’insondable. L’homme-clé du complot Duax. Mais le complot du général Duax n’existait-il pas seulement dans la tête de Paul?


  Je vais le savoir bientôt, pensa Vincent.


  Et pourtant, de tous les conseillers de Joseph Poney, Paul Losander était celui qui avait le plus habilement exploité ses dons et sa position dans son intérêt personnel. Trafic d’influence, manipulations financières et Dieu sait quoi encore…


  Dix-sept heures. La séance aurait dû commencer. Paul s’approcha de Vincent, lui fit signe de le rejoindre.


   Calden a été arrêté par la garde séraphine. Joseph Poney est au Château. Je crois que la séance n’aura pas lieu.


  L’énervement des conseillers croissait de minute en minute. Certains proposaient maintenant de tenir une réunion sauvage dans le hall, au bar ou même dans la forêt.


   Si Natacha était ici, elle pourrait nous guider, fit remarquer Gloria Semens. Cette fille connaît les bois mieux que personne.


  Mais Natacha devait être au Château avec Monseigneur le Dicto.


   Le Conseil a été supprimé et on a négligé de nous prévenir. Par les Signes! Par la Boucle Ardente! Par la Tache bleue! Par le Dragon!


   Ce n’est pas la faute de Monseigneur. Ce sont les fonctionnaires…


   Qu’on les pende! Vive la Boucle Ardente!


   Qu’on les change en porcs obscènes!


   Je crois que l’heure approche, dit Paul à Vincent. Tu as eu raison de me faire confiance. On aperçoit le bout du tunnel.


   Rien n’est joué, dit Vincent.


   Il faut que je te voie avant la fête.


   Ce n’est pas la faute des fonctionnaires! s’écria Marie Landot. C’est la guerre. La guerre est commencée…


  Désorientés, les conseillers semblaient incapables de la moindre initiative. Ils n’avaient jamais été autre chose qu’une bande de bons à rien!


   D’accord, dit Vincent à Paul. Mais je veux appeler le Château. Il faut que je sache ce qui se passe.


   Tu as raison.


  Les deux hommes partirent pour la salle com du rez-de-chaussée. Marie Landot les rejoignit. Puis deux autres conseillers suivirent. L’expression «âmes en peine» s’appliquait fort bien à leur mine allongée, à leurs moues d’enfants perdus, à leur allure de grands asthéniques. Comme disait Haru le Fou, ils avaient l’air de séraphins mal castrés. D’autres se montrèrent, pareils à des rats furtifs, prêts à quitter te navire. Et d’autres, et d’autres…


  Paul Losander alluma la sphère. La station locale donnait une publicité pour les hystéro-stimulines du docteur Monge, «clés de la sainteté». C’était bien le moment. Vincent surveillait l’entrée du hall pour le cas où Natacha serait arrivée. Ivan Neski, l’ancien acteur, entra dans la salle.


   Qu’est-ce que vous foutez là, bande de boucs lubriques?


   On cherche de la bière, répondit Jonini, l’ancien dirigeant communiste.


   Tout ça sent le complot!


   Pas le complot: la fin du régime!


   Ou la fin des temps…


   Ah, ah!


   C’est la volonté du Très-Haut, chanta Marie Landot. Je pense qu’on devrait utiliser immédiatement Poney-Dragon contre les satellites de la Ligue.


   Et contre les traîtres qui sont ici.


   Les satellites volent trop haut et les traîtres volent trop bas!


   Et cette bière, ça vient?


  Enfin, Jonini réussit à ouvrir la trappe secrète du bar et souleva un petit tonnelet. Des cris d’enthousiasme saluèrent cet exploit. Une larme roula sur le nez de Marie Landot.


   Le Château me répond, dit Paul. Qui nous demandons? N’importe qui de responsable. Vincent… Le colonel Mitladar, par exemple.


   Son excellence Herr Hadegen!


   Parti en mission dans la province allemande…


  Le silence s’était fait. Tout le monde regardait la sphère. Une séraphine mi-animalisée du service personnel de Jospeh Poney répondait sèchement aux questions de Paul et Vincent.


   Le prince de Razac?


   Parti en mission dans les possessions d’outre-mer.


   Mais ils ont tous foutu le camp!


   Non. C’est une feinte, expliqua Marie Landot. Ils sont tous en train de préparer la fête de ce soir. Ils seront là. Ce sera une surprise. Je suis si contente pour notre petit Jérôme.


   Salut, grinça une voix railleuse. Quel beau monde, merde, c’est une délégation!


  Haru le Fou surgit à l’intérieur du globe-vidian et se dandina d’un air faraud, les mains dans les poches et la braguette ouverte.


   Vous voulez des nouvelles de Monseigneur, j’parie? Vous tombez bien. Y a pas mieux renseigné que moi. Le dicto est enfermé depuis au moins vingt minutes dans son isolator. Ben oui, quoi, Monseigneur chie. Vous chiez pas, vous? Peut-être que vous chiez moins longtemps parce que vous êtes de petites gens. Il m’a chargé de vous dire que vous le faisiez chier. Hi, hi, c’est marrant. J’suis un marrant, hi, hi!


  Il cessa net de ricaner et plongea dans une espèce de méditation, marquée par des reniflements et des clignements d’yeux. Paul Losander s’était raidi. Vincent savait bien que le fou les observait, malgré ses cils baissés pudiquement sur la taie qui couvrait la plus grande partie de son œil droit.


  Puis Haru fixa Marie Landot.


   Je peux pas blairer les nanas qui ont tout dans la tête et rien dans le cul. (Et à Vincent:) Salut, la belle au bois dormant! Dis donc, tu viens au Château tout de suite, petit chef? Faut que je te voye personnellement. J’suis avec mon pote, Jérôme. Y a de la viande à bouffer et de la viande à baiser! On se marre! Tu peux amener le gros Losander, si tu veux. Mais sans sa pipe. Jérôme a dit: si un mec fume au Château, on lui fait bouffer les testicules par le porc Jeppner! Si c’est une nana, j’la donne à mon pote Haru  il a dit, Jérôme  et elle regrettera d’être pas un mec.


   Te fatigue pas, jeune athlète, dit Vincent. On arrive. Et sans pipe…


  


  La voiture de Paul Losander, une hover Pavane 060, n’était pas garée au sous-sol mais en surface, dans le jardin du palais… qui était aussi celui du couvent des séraphins. Les animalisés qui assuraient le bas service de la Résidence habitaient là.


  Deux d’entre eux se précipitèrent en glapissant. Bien entendu, Paul Losander n’avait pas le droit de parquer son véhicule à cette place… Outre les fleurs et les légumes, les séraphins cultivaient des plantes médicinales et magiques: il y avait un carré de mandragores et une haie d’arbustes à tête de mort…


  Les deux protestataires s’avançaient les griffes hautes et les babines retroussées. Le mâle semblait presque asexué; la femelle avait une poitrine énorme. Un duvet gris-jaune recouvrait leur corps de la tête aux pieds. C’étaient des produits de l’ingénierie génétique ponéiste… Paul gifla la femelle. Vincent repoussa le mâle d’un coup de pied à la cheville.


  Vichnou, le compagnon de Paul, se laissa bourrer de coups et marquer d’une ou deux estafilades au visage.


  Ils bondirent dans la hover qui se faufila le long des allées, puis sortit en passant par-dessus le mur. Vichnou, installé à l’arrière, grommela que ces sales bestioles avaient failli lui arracher les yeux. Paul éclata de rire.


   Malgré ta robe blanche, ils ont vu que tu n’étais pas un frère.


  Vichnou était en fait le garde du corps de Losander et, à l’occasion, son exécuteur de hautes œuvres. Le sentir derrière soi n’était jamais agréable.


   Où allons-nous?


  Au lieu de se diriger vers le Château, la Pavane glissa vers la vallée en suivant le bord du ruisseau sur lequel Jérôme et ses copains avaient bâti plusieurs mini-barrages et même une centrale nucléaire de poche.


   Je fais un petit détour par mesure de prudence. J’ai un dispositif de brouillage absorbant parfait. On ne sait jamais.


   Je crois qu’il n’y a plus personne dans tout le Quadrilatère pour s’occuper de nous, dit Vincent.


   Peut-être…


   Qu’est-ce qu’il reste de l’Empire?


   Très peu de chose. Si peu même qu’il a fallu avancer la date du coup d’État. Tu imagines bien: pour faire un coup d’État, il faut qu’il reste un semblant d’État! Au moins un petit semblant. Et les Amerlo-Nippo-Ruskis ne tiennent pas, réflexion faite, à ce que l’Empire éclate définitivement en petits morceaux. Trop de risques de guerre et de révolution.


   Très bien, dit Vincent. Ils veulent garder une espèce d’Europe unie, avec un chef assez populaire pour tenir dans ses mains les débris de l’Empire. Un militaire de préférence. Mais ils ne veulent pas entendre parler d’Otelo Knabo qui est un sale révo. Une seule solution, elle était prévue depuis quinze ans: le général Duax…


   Mais Duax n’aime pas beaucoup le rôle qu’on lui fait jouer. Il espérait s’entendre avec les guérilleros de Knabo pour former un gouvernement d’union.


   Et les négociations ont échoué.


   Définitivement. Alors, le général Duax, en accord avec les Américains, a décidé de prendre le pouvoir le plus vite possible. Le jour J avait été fixé au 1er novembre. Mais le régime se décompose à une vitesse folle. Et les troupes de la Ligue avancent très vite…


   Les hommes de major Knabo aussi.


   Voilà… Des petits gouvernements locaux se constituent et commencent à se disputer le territoire, le matériel, les armes, la bouffe, n’importe quoi. Et il se passe des choses très bizarres…


   Très bizarres, ah?


   Oui… Quoi qu’il en soit, Vince Blaise, le général Duax a décidé de passer à l’action aujourd’hui même. Et nous acceptons tes offres de services.


   Attention. J’ai dit…


   Je connais tes conditions. Mais on a travaillé pour toi. Les informations que je t’apporte ne sont pas aussi précises qu’on l’aurait voulu: il y a plus de trente ans que ça s’est passé. Et le docteur Orenbourg a fait tout ce qu’il fallait pour brouiller les pistes… Tu marches toujours avec nous?


   Naturellement.


   Quoi qu’il arrive?


  Vincent hésita une seconde.


   Quoi qu’il arrive.


  Paul Losander promena les mains sur son volant couvert de fourrure, avec une délectation sensuelle qui traduisait en un seul geste ses tendances profondes de jouisseur et d’esthète. La voiture quitta le bord du ruisseau et remonta lentement la pente bossuée d’une colline au flanc de laquelle paissaient des chèvres géantes. Une petite séraphine animalisée servait de chien à un gros pâtre en haillons.


   Un scénario d’une grande audace a été mis au point, dit Paul. Pour commencer, nous allons apporter une bonne nouvelle à Monseigneur le Dicto. Le général Duax sera à la fête pour saluer l’Aiglon. Hein? C’est très fort.


   Très fort, admit Vincent.


   Du coup, il montre sa fidélité à Joseph Poney et à sa lignée (ah, ah!). Et nous…


   Au fait, comment sommes-nous au courant de cette nouvelle?


   J’ai des agents chez les Américains. La nouvelle revient après avoir fait un crochet par les satellites US… Est-ce que ça va? De toute façon, l’information sera confirmée officiellement d’ici à quelques heures. Mais nous l’aurons annoncée les premiers. C’est bon… Le général Duax débarquera dans la soirée et il sera sur place pour prendre la succession du dicto. Le Château du Ciel était un des principaux centres nerveux de l’Empire. Maintenant, c’est presque l’ultime forteresse. Et c’est la dernière base de lancement de Poney-Dragon.


   Tu parles de Poney-Dragon comme si c’était une fusée!


   Peux-tu m’expliquer ce que c’est réellement? Quel effet ça provoque? Il faut que le général Duax puisse neutraliser Poney-Dragon aussitôt après la mort de Joseph Poney. Je ne sais pas ce qui se passera à ce moment. La vie du jeune Jérôme pourrait être en danger. Le général Duax est le seul homme qui ait assez de prestige et d’autorité pour être reconnu par tous, immédiatement, comme le nouveau chef de l’Empire… ou de ce qu’il en reste. Un détail qui n’est peut-être pas accessoire: lui seul pourra sauver du lynchage l’exécuteur de Joseph Poney. Oui, il faudra bien que quelqu’un tue Monseigneur. Pas d’autre solution sûre.


   J’attends les réponses à mes questions, dit Vincent.


   J’y viens. Premièrement, je dois dire que ça a été dur. Tu avais raison: l’enquête a bien été étouffée en son temps. Alors, pour la reprendre… D’un autre côté, c’était une indication intéressante. Deuxièmement, ton père a bien été tué par une voiture le 25 juin 1992, entre 22 et 23heures, devant la villa de son amie, Marine Desmaisons. Il y a eu délit de fuite. Au moins… et peut-être un peu plus.


  Paul avait arrêté la hover au bord d’un bosquet. Vincent l’écoutait en silence.


   Troisièmement, on a identifié le ou les coupables: une patrouille de surus. Ouais, les flics. Est-ce qu’ils l’ont fait exprès, pour s’amuser, parce qu’ils auraient pris ton père pour un malf, ou tout simplement parce qu’ils étaient saouls comme des ânes rouges? Eh bien, ils étaient saouls comme des ânes rouges! Le conducteur était un certain Perrault ou un certain Leclerc. Tous les deux étaient dans la voiture. On ne saura jamais… Perrault a pris sa retraite quinze ans après, donc vers 2007. Il est mort en 2010, de maladie. Leclerc était plus jeune. On perd sa trace en 2018. À cette date, il était instructeur dans une quelconque garde ponéiste en Allemagne. Sa femme n’a jamais eu droit à une pension. Elle a demandé l’animalisation en 21. La manipulation a échoué. Elle est morte… Parmi les autres surus qui se trouvaient dans la voiture, deux sont encore vivants. Nous pouvons te fournir leur nom et leur adresse…


   On verra, dit Vincent.


   Eh bien, mon vieux, c’est tout ce qu’on a pu glaner pour toi. Ces informations te paraissent peut-être maigres, mais si on te facturait le coût des recherches, dix ans de ta vie ne te suffiraient pas pour gagner ce fric.


  Vincent soupira. Au fond, il s’était engagé dans le complot du général Duax pour obtenir ces renseignements. Maintenant, il lui restait à payer. Il savait que ce serait cher.


   Désolé, reprit Paul Losander d’une voix très douce. Quelqu’un devra tuer Monseigneur le Dicto. Pourquoi? Oh, d’abord parce que c’est un chef religieux, une sorte de prophète. Tant qu’il vivra, il y aura des fanatiques pour lui obéir aveuglément. Pour que son successeur soit accepté par tous, il doit donc mourir. Ensuite, il est le seul à pouvoir utiliser Poney-Dragon. Cette arme est peut-être un mythe, ou peut-être pas. Tant que Joseph Poney vivra, la menace subsistera.


   Et puis les dirigeants de la Ligue préfèrent qu’il se taise, hein? fit Vincent.


   C’est un monstre. Il doit être exécuté.


   Il a assez servi.


   Et personne n’a envie de lui faire un procès. Bon, je vais te dire comment il sera tué. Tu sais que Jérôme porte souvent un pistolet qui ressemble exactement à un Robur T6 mixte. Personne ne peut dire, en général, si c’est un jouet ou une arme réelle. Sauf son père, naturellement. En réalité, il y a deux pistolets. L’un est un jouet, l’autre une arme. Avant l’été, Jérôme portait le plus souvent l’arme véritable. Puis un conseiller-voyant, pas si mal inspiré, a signalé à son père que le pistolet pourrait être utilisé contre lui-même. À partir de ce moment, Jérôme n’avait plus droit, sauf exception, qu’au simili. Lorsque Tot l’a attaqué  tu y étais, il a eu, paraît-il, un geste pour prendre le pistolet, mais il ne l’a même pas achevé car il n’avait qu’un jouet. Et son fusil n’était pas chargé. Bref…


   C’est ça, dit Vincent. Jeppner et Joseph Poney ont tiré en même temps sur le chien, à bout portant. Mais trop tard. La main du gosse était pratiquement tranchée. Il arrive souvent que les chiens manipulés deviennent comme fous.


   Depuis que Jérôme se sert de sa main greffée, reprit Paul, son père lui a rendu l’arme. Il l’aura ce soir, à la fête. D’ailleurs, pour plus de sécurité, un de nos agents a remplacé le simili par une seconde arme… Tu as compris? Seul un familier de Joseph et Jérôme Poney peut tuer le dicto en se servant du pistolet de son fils. Et puis nous avons préféré quelqu’un qui…


   Très bien, j’ai compris, coupa Vincent. C’est moi qui ai été choisi.


   C’est le destin, mon vieux. Je te souhaite bonne chance. Si tu le manques, nous sommes faits comme des rats.
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  Le dernier jour de l’Empire.


  L’étendard de Joseph Poney, dragon noir sur soleil bleu, flottait au-dessus du Château. Cette forteresse baroque, flanquée de champignons grêles, les monopodes de Forrel, était bâtie au sommet d’un tronc de cône, moitié rocher, moitié ciment armé. On y accédait par une étroite route en lacets. Des aérochars volaient en permanence autour des falaises. Un autre était posté devant le pont-levis, la gueule ronde de son canon poussiérateur braquée sur les arrivants. D’autres poussiérateurs, installés sur les murs et les tours, menaçaient la vallée ou le ciel.


  Paul Losander arrêta sa voiture à vingt mètres du char. Le vidian de bord s’éclaira, et le visage long, pâle et doux d’un garçon d’une dizaine d’années apparut entre le dragon impérial et la croix cerclée d’un collimateur. L’enfant avait de longs cheveux blonds; il portait un collier de perles autour de son cou mince, comme pour se donner l’air d’une fille.


   Bonjour, dit-il. Vous êtes sous mon tir. Annoncez-vous.


   Bonjour, Jérôme, dit Vincent. C’est moi, Vince Blaise. Je suis avec des copains: Paul Losander et Vichnou. On a appelé le Château et Haru nous a dit de monter. Où est ton père?


   Mon père est dans son isolator. Je ne pense pas que vous puissiez le voir avant la fête. Et puis ce soir je suis le chef ici. C’est le cadeau de mon père.


   Très bien. Et Haru?


   Haru est près de moi.


  Vincent tourna la tête vers Paul Losander qui avait les mains crispées sur son volant, le regard fixe et la nuque raide. La petite boule de chair très rose qui ornait son menton tremblait imperceptiblement…


  Tu as raison d’avoir la trouille, pensa Vincent.


  Le fou se montra derrière Jérôme, tête basse, rouge, moins débraillé que d’habitude.


   Faut que je vous voye!


   On dit: que je vous voie, rectifia Jérôme. Je vais vous laisser entrer, ajouta-t-il en s’adressant à Vincent et à ses compagnons. Votre voiture restera naturellement à l’extérieur. Vous subirez une fouille corporelle et mentale complète. J’ai dit! Ah, autre chose: vous aurez sans doute un rôle et un déguisement pour la fête. Aucune discussion ne sera admise. Terminé.


  Vincent haussa les épaules. De toute façon, il avait déjà son rôle: celui d’un assassin.


  


  Outre les gardes, le comité d’accueil se composait de séraphines spiritualisées et de deux saints aveugles. Ah, ah. Les séraphines pour nous fouiller, y compris le doigt dans le cul, et les saints aveugles pour nous sonder le cœur et les reins. Classique.


  Les vêtements, puis les corps. Les filles procédaient avec une émouvante délicatesse. Sans un mot, naturellement. Les spiritualisées avaient fait vœu de silence. Certains, certaines avaient même eu les cordes vocales enlevées.


  Les gardes respectaient le silence avec peine. Ils avaient sans cesse la main devant la bouche pour étouffer une toux incoercible ou retenir un cri nerveux.


  Les filles se ressemblaient toutes. Le remodelage plastique et génétique accentuait l’air de famille des séraphins et séraphines: cheveux blonds, visage long et doux, regard clair, traits fins, bouche petite, nez droit, poitrine plate. Il existait en revanche une certaine variété dans l’accoutrement. Tuniques blanches, très courtes, robes longues, saris… Les saints aveugles avaient tous des robes de bure blanche.


  Les angelettes de Monseigneur poursuivaient la fouille minutieuse des visiteurs. Paul Losander exhibait ses replis et ses recoins avec une bonne volonté touchante. Vincent surveillait les saints. Ces fanatiques ponéistes se faisaient ôter ou brûler les yeux pour favoriser leur vision intérieure. Beaucoup d’entre eux développaient une sensibilité empathique exceptionnelle, accrue souvent, disait-on, par les contacts mentaux avec les Xtrans.


  Celui qui se tenait en face de Vincent ressemblait à un squelette rongé par les rats et habillé d’une couverture usée pour en faire un épouvantail. Ses yeux de verre donnaient seuls, paradoxalement, une impression de vie au milieu d’un visage décharné et mort…


  Et Vincent essayait de contrôler les muscles de sa main droite qui se mouvaient malgré lui, comme pour serrer une arme: l’arme avec laquelle, dans quelques heures peut-être, il tuerait Joseph Poney. Le type en face de lui était sûrement capable de percevoir les sous-vocalisations, les crispations musculaires, les gestes à peine esquissés. Et aussi l’odeur de la peur… Danger immédiat.


  Tout à coup, le saint pointa l’index sur la poitrine de Vincent et il eut un sourire bizarre. Puis, à voix basse  si basse même que Vincent ne fut jamais sûr d’avoir bien entendu, il prononça:


   Bonne chance. Adieu. Tout est fini!


  Puis les séraphines et les saints aveugles, raides et dignes comme des somnambules au bord d’un toit, s’éloignèrent à la file, lentement.


  Un garde s’épongea le front avec un grand mouchoir à carreaux de paysan auvergnat. Un brave homme de flic, ordinaire et normal.


   Fringuez-vous, les hommes. On sait bien que vous êtes de la maison. Mais avec le môme, aujourd’hui, ça ne rigole pas!


  


  Haru attendait Vincent et ses amis dans la salle des fleurs, au milieu d’une profusion de corolles géantes, sanguinolentes et malsaines. Quelques animalisés profonds se cachaient parmi les plantes. Ils portaient au cou la pancarte «Débile volontaire». La réceptionniste était une jeune femme brune, vêtue du costume espagnol traditionnel. Une boucle ardente scintillait à son cou blanc. Cette boucle était un nœud coulant; elle signifiait que la jeune femme, comme plus d’un million de personnes en Europe, militait pour la pendaison des asociaux et des rebelles.


   T’as vu la sale conne, souffla Haru à Vincent. Les types, quand on les pend, ils bandent un dernier coup. Elles aiment ça, ces salopes. Je peux pas les blairer. (Il ajouta à haute voix:) Suivez-moi, mes chefs. Son Altesse Jérôme vous attend à la tour Joseph de Maistre.


  Ils prirent un ascenseur rapide, traversèrent la cour Uri Geller. Ils arrivèrent dans une salle de guet, au sol pavé d’énormes dalles, au plafond soutenu par des poutres en toile d’araignée, avec de petites ouvertures sur un mâchicoulis moyenâgeux. Au centre de la salle, se trouvait un poste de communication et de commandement très sophistiqué, devant lequel se tenait le jeune Jérôme.


  Le fils de l’Empereur était vêtu d’un pantalon métallisé et d’une chemisette kaki, ornée de deux étoiles. Un casque de cosmonaute xtran le coiffait élégamment. Une dizaine d’hommes faisaient cercle autour de lui: des soldats animalisés. Les uniformes étaient assez divers, en majeure partie rouges ou noirs. Tous les soldats avaient une plaque de poitrine sur laquelle était gravé le nom de leur «race»: loup, beagle, pointer, bouvier… Tous chiens! Et quatre chiens-loups dans la troupe…


   Bonjour, dit Jérôme. Je ne veux plus de vrais chiens dans mon entourage depuis que Tot m’a coupé la main. Je l’aimais bien, Tot, mais les animalisés sont plus dociles, plus efficaces et moins dangereux.


  Le garçon parlait d’une voix posée, sur un ton sentencieux et monocorde. Il regardait ses hôtes dans les yeux et il avait l’air de les interroger et de les juger en même temps.


   Altesse, demanda Paul Losander, croyez-vous qu’il soit juste de transformer des hommes en animaux domestiques?


  Jérôme eut un sourire de candide étonnement.


   Mais si c’est pour leur bien? Si ce sont eux qui l’ont demandé?


   Nous aurions voulu voir ton père, coupa Vincent. Nous avons une nouvelle importante à lui communiquer.


   Il s’est enfermé dans son isolator. Mais ce soir, je suis le chef. Tu peux m’apprendre cette nouvelle. J’en ai une aussi pour toi. Qui commence?


  Haru le Fou gargouilla un rire.


   On tire à pile ou face, Altesse. Face vous revient de droit. Voilà un joseph qui fera l’affaire.


  


  C’était le dernier jour de l’Empire.


  


  Haru jeta la pièce d’argent. Elle tomba sur une dalle avec un tintement qui fit glousser de joie les soldats animalisés. Face…


   Un Xtran de haut rang assistera à ma fête, dit l’enfant.


   Le général Duax viendra également, dit Vincent en s’inclinant.


   Bonne nouvelle. Si on allait le dire à Natacha?


  Ils descendirent dans la cour de la Renaissance. On aurait dit une place de village, avec une vingtaine de maisons, petites ou grandes, quatre rues et deux ruelles. Jérôme s’arrêta au pied de l’escalier et, montrant d’un geste l’Auberge royale, il commanda au fou d’emmener les conseillers de Losander et Vichnou boire une chope en attendant son retour. Il expliqua à Vincent que Natacha habitait au 8 de la rue Péladan, chez la Mère de Brunswick.


  En traversant la cour, l’enfant exprima son admiration pour la Mère qui était présidente de l’Ordre Mondial de la Boucle Ardente. Grâce à elle, il était devenu le plus jeune membre de l’ordre…


   Si un jour tu veux nous rejoindre, je peux patronner ta candidature!


  Un jour ? pensa Vincent. Mais c’est le dernier de l’Empire… Ils arrivaient chez la Mère. Une jeune fille vêtue d’un pagne, le buste nu, ouvrit la porte aux visiteurs. Elle fit entendre un grognement et montra sa gorge. Une spiritualisée?


   Tu as plutôt l’air d’une pu… d’une très-humaine! s’écria Jérôme. Eh bien, conduis-nous auprès de mademoiselle Natacha.


  La séraphine les entraîna le long d’un étroit couloir tendu de velours rouge. Jérôme prit le bras de Vincent et le tira.


   Tu sais, je commence à m’en envoyer pas mal, des petites animalisées. Les spiritualisées me foutent un peu la trouille. Ce soir, je vais essayer avec une très-humaine!


  Très-humaine: bonne expression pour désigner une courtisane de luxe. Les prostituées de bas étage étaient toujours des putes. Et la plupart avaient été animalisées…


  Le dernier jour de l’Empire, Natacha attendait Jérôme et Vincent, un sourire moqueur sur ses lèvres orangées. Elle noua d’un geste négligent la ceinture de son déshabillé qui continua cependant de bâiller sur ses cuisses.


  La pièce était une sorte de salon de style exotique ancien. Une cloison, faite de panneaux grossièrement décorés, dont trois sur six étaient repliés, séparait le salon d’une chambre dix-neuvième. Natacha déballait d’une valise métallique tout un matériel que Vincent identifia sans hésitation: les éléments d’un Mobile-Magic. Un appareillage très sophistiqué qui devait coûter pas mal de josephs. La plupart des pièces étaient importées des pays de la Ligue. En fraude, bien sûr. Les masses croyantes d’Europe n’appréciaient guère les produits des technologies athées. Mais les verticales, monopoles capitalistes d’État, jouaient sur les deux tableaux et profitaient largement de la situation.


   Je continue en vous écoutant, dit la jeune femme. C’est mon village. Je ne peux pas m’en passer.


  Jérôme lui demanda de l’embrasser. Elle posa un baiser distrait sur les joues de l’enfant et se remit aussitôt à l’installation du mobile magique.


  


  La jeune femme avait terminé le montage de l’appareil. Rien de plus simple, d’ailleurs. Elle tourna un bouton. Quelques lampes s’allumèrent ici et là. L’éclairage vira au brun. Murs et cloisons reculèrent de plusieurs dizaines de mètres. Dans l’intervalle, se projeta un paysage refuge que Vincent connaissait bien: la place du marché, les maisons basses du village et, tout au bout, la petite église romane. Un oiseau fila entre le lustre et la pendule.


   Tu dois faire le reste avec ton esprit, dit-elle à Vincent.


   C’est interdit par la religion, dit Jérôme. Mais notre Mère de Brunswick en possède un pareil. Avec une église aussi, ajouta-t-il sur un ton pensif.


  Vincent glissa sur un pavé humide. Il était dans le décor. Natacha lui donnait la main. Elle portait toujours son déshabillé aragne qui contrastait avec les vêtements grossiers et épais des paysannes et des marchandes peuplant la petite place.


   Très bien, dit Natacha. Tu as réussi. Nous sommes dans l’univers-ombre.


  Elle tenait une clé brillante dans sa main libre. Vincent reconnaissait les lieux. Natacha tourna à gauche, devant l’église. Beaucoup de têtes s’inclinaient pour la saluer avec respect et affection. On voyait bien qu’elle était chez elle dans ce village, ce microcosme… Une demi-douzaine de rues débouchaient sur la place du marché. Vincent se laissa guider. Natacha s’arrêta devant une double porte de bois clair dont les panneaux supérieurs étaient ornés de dessins fantastiques. Elle ouvrit avec la clé dorée. Ils entrèrent dans un couloir sombre. Ils prirent un escalier de pierre à la rampe poussiéreuse. Ils arrivèrent dans un hall vétuste mais cossu: bois brun, tapis usés, odeurs de poussière et de cuir. Ils s’engagèrent dans un couloir aux murs couverts d’Aubusson défraîchis. Natacha ouvrit une porte capitonnée.


  Ils étaient maintenant dans un grand salon aux lambris peints de scènes champêtres ou agrestes: style naïf et couleurs délavées. Les meubles, toutes époques mêlées, croulaient sous les bibelots, les livres, les miniatures, les tableaux. Des liasses de journaux et de registres encombraient les sièges. Natacha montra à Vincent un fauteuil vide, près d’une table basse. Il s’assit; elle prit place sur une bergère en face de lui. À droite de Vincent, on apercevait par une vaste fenêtre à grands carreaux, des arbres touffus et une maison au toit d’ardoise.


   C’est la maison du notaire, dit Natacha. Ici, nous sommes chez le juge. Mais il est mort il y a des siècles.


  Vincent se leva et s’approcha de la fenêtre. Un peu de buée couvrait la vitre. Il l’essuya avec sa paume. Il observa le village à travers les feuillages des hêtres, des cèdres, des marronniers. Il y avait aussi des arbres qu’il ne put identifier. Le village. L’église romane. Ah, un clocher pointu, plus loin: une autre église, différente… Deux églises, deux villages… Sur un signe de Natacha, Vincent traversa la pièce et regarda par l’autre fenêtre. Il se trouva devant un paysage à peu près semblable. Les arbres, plus petits, rétrécissaient moins le panorama. Un autre village. Deux villages, trois villages… Beaucoup de villages…


  Vincent revint s’asseoir près de Natacha.


   Une infinité de villages?


   Plutôt un seul très grand village.


  Il y avait un cendrier et deux verres sur la table. L’alcool et le tabac  ou plutôt l’ombre de l’alcool et l’ombre du tabac  étaient licites dans cet univers. Natacha se leva pour prendre un paquet de cigarettes et une bouteille dans un placard mural aux charnières grinçantes. Elle remplit le verre de Vincent et lui tendit une cigarette.


   Merci, je ne fume pas. Tu tisses ta toile, hein?


   Je ne sais pas ce qu’il y a dans cette bouteille. Tu me diras si tu l’aimes. Je tisse ma toile…


  Ils burent en se regardant. Ils étaient un peu amis, un peu ennemis. Et toujours étrangers. Ils se croisaient souvent, mais ne se rencontraient jamais.


   Ce whisky est bon, dit Vincent. Et c’est le dernier jour de l’Empire.


   Ailleurs, loin…


   Qu’est-ce que l’univers-ombre?


   Ce n’est pas à moi qu’il faut poser cette question, Vincent.
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  La porte de l’isolator s’ouvrit et Joseph Poney avança la tête et la main droite. Dans cette main, il serrait une arme-jouet, un petit pistolet vert, imitant fort mal un laser d’astronaute (mais n’était-ce pas, en réalité, une imitation de jouet?).


   Entrez, Vince Blaise, dit Monseigneur d’une voix amicale.


  Vincent fit le signe solennel et se glissa dans le saint des saints. Outre les WC et la salle de bains, l’isolator comprenait une pièce de repos et de méditation que Joseph Poney utilisait visiblement à d’autres fins que le repos et la méditation. Deux très jeunes séraphines animalisées s’ébattaient sur une couchette. Vincent rit de leur impétuosité. Le dicto lui donna un coup de poing dans le dos.


   Ce ne sont que des bêtes, vous savez.


  Vincent soupira, mal à l’aise. Était-il le vrai Vince Blaise?


  Il regarda le dictateur avec le mélange habituel d’horreur et d’étonnement que lui inspirait cet homme. Joseph Poney était vêtu d’un costume d’intérieur en soie bleue. La veste était ouverte sur son torse massif que couvrait une broussaille jaunâtre. Un effet de la réjuvénation hormonale. Monseigneur avait l’air plus animalisé que certains séraphins.


  Hein? Et si c’était la vérité? Si Joseph Poney avait subi volontairement une animalisation qui aurait préservé  plus ou moins  ses facultés mentales et son psychisme? Si le dictateur de l’Europe était devenu au sens propre une bête monstrueuse?


  Vincent respira l’odeur de la tanière. Il fut un peu incommodé mais s’efforça de ne pas le montrer. L’isolator était d’une saleté repoussante: le nid d’un fauve… Joseph Poney donna un coup de pied à un tabouret qui roula jusqu’à Vincent. Celui-ci le releva et s’assit. Le dictateur grogna et se laissa tomber sur un tas de coussins. Une des séraphines se précipita sur lui. Il la frappa avec violence. Elle bascula en arrière et tomba dans la baignoire qui était en fait une minuscule piscine aux parois élastiques. La séraphine rebondit légèrement, puis roula au fond du bassin vide. Vincent remarqua que l’épaisse toison rousse qui s’étalait sur les mains et les avant-bras de Joseph Poney s’était hérissée comme le poil d’un chien en colère. Il se léchait les lèvres et ses narines palpitaient. Puis il se mit à rire et il fut presque plus effrayant encore.


   Ah, Vince Blaise, je suis content de te voir. Ton ami Calden est ici. J’ai besoin de vous deux.


  Vincent déglutit avec peine.


   Le général Duax vient à la fête…


  Joseph Poney s’appuya sur ses mains et donna l’impression de se préparer à bondir. Vincent se demanda s’il allait se jeter sur lui. La séraphine était toujours au fond de la baignoire, inconsciente, blessée peut-être. Sa compagne voulut s’approcher, mais le dictateur l’arrêta d’un grondement.


  Puis il se retourna vers Vincent.


   Le général Duax, ah, ah. C’est une bonne nouvelle.


  Mais les mots ne semblaient pas avoir atteint son cerveau. Il prit une boîte de biscuits dans un placard, se servit et se mit à mâcher aussitôt, puis jeta le paquet à Vincent.


  Depuis quelques mois, il n’arrêtait pas de manger des gâteaux, des amandes, des boulettes de viande. La graisse l’envahissait du cou aux genoux et aux mains. Seuls son visage et ses pieds échappaient encore à l’empâtement. On avait dit qu’il se moquait de son apparence physique. Mais celle-ci était peut-être une conséquence de l’animalisation qu’il avait subie… Les traits de Mikaïl Orenbourg perçaient maintenant sous la chair bouffie de Joseph Poney. Même le nez, épaissi et raccourci par la chirurgie plastique, tendait à reprendre sa forme primitive, longue et crochue…


  


  C’était le dernier jour de l’Empire.


  


  Monseigneur le Dicto s’était levé et il se tenait devant une armoire électronique qu’une cloison, en s’ouvrant, venait de révéler. Il appela Vincent d’un geste et d’un grognement.


   Regarde!


  Et Vincent regarda. À hauteur de son visage, un planisphère se projetait sur un écran convexe. Le doigt sur une roue dentée, Joseph Poney commandait le déroulement de la carte. L’Europe. D’un coup de pouce, le dicto doubla l’échelle. La Russie, l’Oural, la Sibérie…


   La Ligue Est-Ouest est ma plus grande réussite, Vince Blaise! Qui aurait cru il y a vingt ans que les États-Unis, l’Empire soviétique et le Japon s’allieraient contre l’Europe? Il est vrai que l’Europe n’était rien il y a vingt ans. Aujourd’hui, nous avons Poney-Dragon. Voici le lac Baïkal…


  Sur l’écran, on voyait maintenant une région d’Asie centrale qui s’étendait du désert de Gobi au sud, à la Toungouska inférieure au nord, de l’Ienisseï à l’ouest, au plateau de l’Aldan à l’est: territoires contrôlés par la Russie.


   … sauf la Tache bleue, dit Joseph Poney.


  La Tache bleue était signalée sur la carte par une faible luminescence de la même couleur, à travers laquelle on pouvait voir les villes, les rivières et les divers signes géographiques qu’elle recouvrait. Elle avait pris naissance à Tcheremkhovo, racontait-on, dans un laboratoire de physique théorique  ou quelque chose de ce genre. Et les autorités du Kremlin avaient détruit le laboratoire parce que leurs savants avaient découvert là une preuve irréfutable de l’existence de Dieu. C’était une histoire que le docteur Orenbourg avait soutenue dès son arrivée en France. À cette époque, très peu de gens l’avaient cru. Vincent ne le croyait toujours pas. Il n’en croyait pas ses yeux. Mais il se disait qu’il avait peut-être tort. Après tout, l’existence des Xtrans s’était avérée…


  La Tache bleue avait grandi. Beaucoup moins vite que le docteur Orenbourg le prévoyait, mais enfin elle avait grandi, et les Russes ne parvenaient pas à stopper sa progression. Elle recouvrait presque entièrement le lac Baïkal à l’est et le lac de l’Angara à l’ouest. Elle avait dévoré les villes de Bratsk, d’Irkoutsk, d’Oulan-Oude et de Jigalovo. Elle affectait approximativement la forme d’un chien assis. Elle descendait jusqu’aux monts Khamar-Daban; elle montait jusqu’au confluent de la Vitim et de la Léna. Elle avançait une sorte de patte, à l’est, jusqu’aux abords de Tchita, et une sorte de queue frôlait Nijné-Oudinsk à l’ouest…


   Je croyais qu’elle dévorerait un jour la Terre entière, dit Joseph Poney. Mais elle a pratiquement cessé de grandir. Cette décélération régulière était facile à calculer par ordinateur. Les machines ont pu fixer avec précision le moment où la tache s’arrêterait de croître. La date: le 26 octobre 2025. Dans cinq heures environ! Ensuite, est-ce qu’elle se mettra à rétrécir? Ou bien le monde cessera-t-il d’exister? En tout cas, c’est une formidable réserve d’énergie, comme l’a montré Xavier Borr…


  Le dicto boutonna sa veste et chaussa des bottines fourrées. Puis il s’agenouilla sur les carreaux nus de l’isolator, entre la salle de bains et les WC, et il souleva un rectangle de moquette. Il posa les mains sur le sol et appuya en deux endroits simultanément. Il se redressa et une trappe s’ouvrit devant lui, démasquant la spirale vertigineuse d’un escalier illuminé.


   Nous allons utiliser immédiatement l’énergie de la Tache bleue, dit-il. En ce moment même, Calden est en train de vérifier Poney-Dragon. Mais je n’ai qu’à moitié confiance en lui. Allons-y… J’espère que tu n’as pas la trouille.


   Je vous suis, dit Vincent calmement.


  Joseph Poney s’engagea à reculons dans le puits. La descente s’avéra facile car il y avait tout un système de protection, avec ventouses et câbles. Vincent eut l’impression de glisser à l’intérieur d’un tube élastique. Il ne pouvait apercevoir le dicto au-dessous de lui, mais sa voix lui parvenait, amplifiée, grondante, un peu déformée.


   Je veux te montrer comment ça marche. Tu l’expliqueras à mon fils quand je ne serai plus là.


  Comment ça marche? pensa Vincent. Mais je le sais. Je le sais depuis longtemps. Je m’en souviens.


  Joseph Poney soliloquait en descendant l’échelle.


   Il y a eu des morts, je le reconnais. Mais il le fallait. Et j’ai apporté au monde la solution à trois problèmes essentiels: celui de la nourriture, celui de l’énergie et celui du bonheur. Mes animalisés sont plus heureux que les hommes. Ils consomment en moyenne deux fois moins de protéines et cinq fois moins d’énergie. Et j’ai toujours la confiance des masses. Le peuple n’est pas matérialiste et encore moins eurocommuniste.


  Ce Poney-Dragon qui peut détruire les satellites de la Ligue et frapper n’importe quel ennemi sur Terre et ailleurs est une arme impossible, songeait Vincent. Irrationnelle jusqu’à l’impossible. L’énergie de la Tache bleue était un fantasme religieux qui avait pris naissance dans le cerveau malade de cet homme. Et pourtant, tout cela existe. Cela existe, car l’inversion de causalité abolit toute logique, rend caduques les lois de la physique, donne corps à toutes les aberrations et met la réalité sens dessus dessous.


  


  Vincent et le dicto descendaient lentement l’échelle. Vincent réfléchissait. L’inversion de causalité ne risquait-elle pas de faire éclater la réalité? De miner le monde dans ses bases et sa structure? Peut-être David Race le lui dirait-il bientôt, quand il le rencontrerait au camp des incurables. Et il y avait aussi un phénomène que David appelait… appellerait «diffusion non linéaire de l’information».


  Le passé, le présent, le futur se mélangent dans ma mémoire et peut-être se mélangent-ils dans la réalité. Nous approchons peut-être d’une échéance plus grave que la fin de l’Empire.


  


  Et si je m’arrêtais ici, au milieu de l’échelle? Et si je refusais de suivre Joseph Poney? Si j’essayais de m’enfuir sans avoir vu Poney-Dragon? Alors, peut-être ne pourrais-je pas décrire cette arme à Dan Calden? Et Dan Calden ne l’inventerait pas. Peut-être n’aurait-elle jamais existé. Joseph Poney n’aurait jamais été le maître de l’Europe! Et je ne serais pas ici, au Château du Ciel, en train de… Le bon vieux paradoxe temporel.


  Mais la causalité a dû être inversée en mille autres points. Et, à cause de cette inversion, le continuum spatio-temporel a acquis une plus grande souplesse. Il peut encaisser n’importe quel coup… Le monde inversé plie mais ne rompt pas!


   J’ai été le bienfaiteur de l’Europe, marmonnait Joseph Poney. Je le crois, je le crois!


  


  Ils arrivèrent au fond du puits. Un éclairage verdâtre baignait une salle circulaire d’environ quatre mètres de diamètre, un système de conditionnement asthmatique brassait des bouffées tièdes et des relents glacés.


   Ce froid m’inquiète, grogna le dicto. Je me demande…


  Il n’acheva pas sa phrase. Une vague de chaleur monta et Joseph Poney s’essuya le front avec le dos de la main. Essoufflé et un peu hagard, il scruta Vincent comme s’il ne le reconnaissait pas.


   On va grimper de nouveau, dit-il. Ce système paraît un peu compliqué, mais il assure la sécurité de Poney-Dragon…


  Un flux froid envahit soudain le puits. Le sol parut geler sous leurs pieds. La machinerie du Château commençait-elle à se dérégler, ou bien était-ce un effet mystérieux de l’inversion de causalité?


  Un haut-parleur grésillant répercuta une voix bien connue:


  «Monseigneur? Ici, Dan Calden. Je suis dans la salle haute, près du Dragon. Tout va bien.»


   Nous montons, dit Joseph Poney.


  Vincent frissonna. Et pas seulement de froid. Il avait pris cette décision. Il irait jusqu’au bout. Il écouterait les explications de Joseph Poney. Et, dans le passé ou le futur antérieur, il répondrait aux questions des analystes, de David et de Dan Calden. Ce qui devait arriver arriverait.


  Joseph Poney s’arrêta sur une sorte de rotonde, aménagée à peu près à mi-hauteur du puits. Il s’approcha de la paroi métallique. Vincent se hissa près de lui. Le dicto saisit de la main droite un gros levier lisse blanc et l’abaissa d’un geste sec. Puis il se retourna vers Vincent avec un sourire sarcastique et triomphant.


   Cette machine a été mise au point par mes séraphins spécialisés pour me permettre de communiquer avec l’ultra-monde. C’est une grande réussite. Dieu même s’en est servi plusieurs fois pour me parler. Je l’affirme! Ici, Joseph Poney. Prends patience, ajouta-t-il pour Vincent. Les machines doivent traduire dans les deux sens. Elle n’est jamais instantanée… Attention, j’entends un bourdonnement.


   Ici, Dieu, fit la machine.


  Joseph Poney se tourna vers Vincent et éclata de rire.


   C’est lui, c’est Jimmy Dieu, mon ambassadeur auprès des Xtrans. En fait, il est mort en 2001. Les Xtrans gardent son cerveau en conserve. Une belle réussite… Bonjour, Jimmy.


   Mes respects, Monseigneur, dit la voix lointaine.


   Je t’ai bien eu! souffla le dicto à Vincent.


   Je me trouve actuellement à bord d’un œil géant, un vaisseau xtran, dit Dieu. Nous sommes à des milliards de kilomètres de la Terre. Gloz, grand X de première classe, est près de moi et il t’écoute.


   Paix, ordre, normalité, grand X, dit Joseph Poney en guise de salut.


  Un gargouillis lui répondit. Naturellement, c’était un truc inventé par l’ordinateur pour communiquer avec ce fou. Mais Joseph Poney était-il aussi fou qu’il voulait le paraître?


   Est-ce que tu observes la Terre, Jimmy? demanda le dicto.


   Je l’observe, Monseigneur.


   Et que vois-tu?


   Je vois l’Empire menacé, Monseigneur. Dans le futur et dans le passé.


   Dans le passé, Jimmy?


   Dans le passé, Monseigneur.


   Comment est-ce possible? Par l’inversion de causalité?


   Dans un sens, oui. Vos ennemis vont s’attaquer à vous dans le passé, pour empêcher l’Empire de naître.


   Mais je suis là, Jimmy.


   Oui, Monseigneur…


   Et dans l’avenir, que vois-tu?


   Les chefs de la Ligue se préparent à attaquer l’Europe, Monseigneur. Vous avez le temps de riposter avec Poney-Dragon. Mais peut-être faudra-t-il leur lancer d’abord une salve d’avertissement. La Tache bleue est bourrée d’énergie. Nous ne vous conseillons pas d’utiliser l’arme à pleine puissance…


  La machine se remit à bourdonner. Des étincelles bleues traversèrent le puits de part en part. L’émission fut coupée.


   Il faut maintenant que nous remontions à la salle Von Daniken, dit Joseph Poney. C’est dangereux. Suis-moi de près.


  Le dicto empoigna un barreau et se hissa en riant.


   En bas, il n’y a qu’une échelle. Mais il existe une bifurcation invisible quelque part. Système de sécurité. Très drôle.


  Ils continuèrent à monter. Ils débouchèrent sur une plate-forme circulaire, recouverte d’un dôme hémisphérique. Au centre de la plate-forme se dressait un monolithe d’or analogue au monolithe de l’esplanade, mais beaucoup plus petit. Le dragon de Joseph Poney était gravé sur chacune de ses faces. Le Cavalier apparaissait comme une silhouette fantomatique sur les parois du dôme et il semblait tourner autour de la plate-forme.


  Calden surgit. Engoncé dans une combinaison bleue trop grande pour lui, pieds nus, le visage bouffi, les yeux hors de la tête, il serrait dans son poing rond et gras un minuscule Pnumekin N’Man.
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  Calden braquait le N’Man sur Joseph Poney en hurlant:


   Je vais vous tuer, espèce de salaud! Vous méritez un million de fois la mort! Je vous…


  Joseph Poney avait reculé jusqu’au bord de l’échelle. Et Calden s’approchait lentement sur lui, son pistolet à aiguilles au poing. Ainsi, il passa à la hauteur de Vincent qui s’était plaqué contre la paroi. Et Vincent n’hésita guère plus d’une seconde: il se jeta violemment contre le petit homme qui avait été son ami et, de toutes ses forces, abattit sa main droite sur son adversaire qui se débattit avec fureur.


  Une lutte instinctive s’amorça. Le petit homme était gêné par sa combinaison. Vincent pesait de tout son poids sur lui. Ils se dégagèrent l’un de l’autre et se relevèrent presque en même temps. Ils se regardèrent avec une sorte d’étonnement. Calden haletait. Un filet de salive coulait au coin de sa bouche. Vincent vit soudain passer une lueur d’effroi dans ses yeux. Puis son regard se voila aussitôt. Il tomba à genoux.


  Vincent se retourna. Joseph Poney tenait le pistolet à aiguilles. Il tira une seconde fois et Calden roula sur la plate-forme avec un bruit mou.


   Dommage, dit le dicto. (Puis, à Vincent:) Je ne te remercie pas. Je ne suis pas sûr que tes intentions soient meilleures que les siennes. Et puis il ne pouvait pas me tuer.


  Évitant de regarder le corps de Calden, Vincent suivit le dicto au centre de la plate-forme. Près du monolithe se trouvaient deux consoles jumelles. Celle de droite comportait un pupitre sommaire. Elle était en outre munie d’une poignée métallique fixée à un cylindre vertical. Celle de gauche était recouverte d’une plaque convexe sur laquelle scintillait la Tache bleue… Vincent éprouva une sensation de déjà-vu. Souvenir de souvenir. Il était venu ici dans le passé ou l’avenir… Non, maintenant. Les images qu’il enregistrait à l’instant même lui revenaient d’une autre direction, après un cheminement temporel extrêmement complexe.


  Et si… Mais pourquoi suis-je ici? se demanda-t-il. Pourquoi Joseph Poney m’a-t-il amené dans cette salle pour me faire la démonstration de son arme absolue?


  Pour que je répète ses explications à son fils? Le prétexte est mince.


  Non. Je suis ici parce que sans moi Poney-Dragon n’aurait jamais existé. Et parce que Joseph Poney le sait.


  Mais je suis libre de ne pas assister à la démonstration de Poney-Dragon, ou de fermer les yeux, de ne rien écouter, ou… Pourtant, je me souviens. Je me souviens un peu de la démonstration, et cela prouve bien que j’y ai assisté. Que je vais y assister. La boucle va être bouclée.


  Joseph Poney promena les doigts sur le haut de la console de gauche.


   Quand les programmateurs ont eu terminé leur tâche, ils n’ont plus pensé qu’à sauver leur âme, dit-il. Ils ont demandé qu’on leur applique le procédé draconien. J’étais triste, mais je ne pouvais pas refuser.


  Un tiroir s’ouvrit sous sa paume. Il en retira une boule de métal blanche, de la grosseur d’une noix, attachée à une chaînette. Il regarda Vincent d’un air sarcastique en lui montrant l’objet.


   Tu vas comprendre.


  Très bien: je vais comprendre. Ce sont ces informations que je diffuserai dans le passé et qui permettront à Dan Calden et Xavier Borr de fabriquer Poney-Dragon. Le circuit est fermé. Mais qui a inventé Poney-Dragon?


  La réponse est évidente: personne. Il n’y a pas eu «invention». Il n’y a pas eu création d’information. Poney-Dragon est un simple fantasme qui tourne en rond dans nos cerveaux affolés. Ce n’est qu’un simulacre…


  Joseph Poney parlait maintenant, d’une voix changée, tendue et grave:


   Ma mission, commencée à Tcheremkhovo, est près de s’achever. Je n’avais qu’un sursis. Il va me rappeler près de lui. Tu aideras Natacha à s’occuper de Jérôme. C’est elle qui me l’a demandé. Et c’est pour ça que tu es ici. Je me fous de tout le reste. J’insiste là-dessus, hein? Jérôme peut entrer dans le puits et se servir des installations: les défenses automatiques le laisseront passer. Mais il est encore un peu jeune pour que je lui confie cette arme. Tu lui expliqueras comment se servir de Poney-Dragon. Tu es bien placé pour ça. Tu es le seul qui puisse faire ça, Vince Blaise. Tu vas voir… Tu le sais déjà. Je veux dire: tu as déjà vécu ça, voyageur? Premièrement, je charge la boule de platine…


  Si aucune information n’a été véhiculée du futur vers le passé, peut-on dire qu’il y a eu inversion de causalité?


  Ou bien est-ce autre chose?


  Joseph Poney prit l’extrémité de la chaînette entre le pouce et l’index et promena la boule de platine au-dessus de la Tache bleue. Le pendule ainsi constitué se mit à tourner dans le sens positif.


   Vers la droite, la boule se charge d’énergie, commenta le dicto. Elle pompe l’énergie de la Tache bleue. Vers la gauche, elle se décharge, elle restitue l’énergie qu’on n’a pas utilisée. Très important, ça. Il ne faut jamais laisser la boule chargée… Mais aujourd’hui je vais la décharger entièrement pour donner un avertissement à ces salopards de Jaunes et d’athées. Observe bien le phénomène…


  Le pendule tournait régulièrement dans le sens des aiguilles d’une montre, et la boule de platine se couvrait de reflets bleus.


   Il suffit d’une minute environ pour charger la sphère, expliqua Joseph Poney. Jérôme aura besoin d’un peu plus de temps, mais ça n’a pas d’importance. Une demi-charge suffirait à anéantir tous les Anglo-Saxons-Russos-Nippons de la planète. Plus un bon paquet de mal-blanchis!


  La boule prenait maintenant une teinte bleu vif. La main de Joseph Poney tremblait. Le froid sur la plate-forme était de plus en plus vif. Était-ce un effet de la guerre climatique déclenchée par la Ligue?


  Le dicto grogna. Vincent se mit à frissonner à son tour.


  Et la boule s’arrêta.


   Elle s’arrête d’elle-même lorsque la charge maximale est atteinte, commenta Joseph Poney. Maintenant, il suffit de garder la chaînette dans la main gauche et de prendre la poignée que tu vois ici dans la main droite. À travers mon corps et mon esprit, l’énergie divine passera dans le Dragon et, quelques secondes plus tard, elle frappera n’importe quel objectif, sur la planète ou ailleurs. Avant de tirer la salve d’avertissement, je vais vérifier si tout est en ordre. Observe bien ces détails.


  Mais je me souviens…


  Joseph Poney pianota sur le clavier de la console de droite. Le spectacle de ses doigts épais, couverts d’une toison drue, trottant sur les fines touches de la machine, était assez effarant. Vincent pensa au singe de l’histoire essayant de taper les œuvres de Shakespeare… Une sphère-écran se matérialisa devant le dicto. Le globe terrestre tournoya à l’intérieur et occupa progressivement la plus grande partie du volume total. L’orbite d’un certain nombre de satellites apparaissait ainsi, au-dessus de la planète.


   Ordinateur Central Militaire de Dun le Palestel, dit une voix douce.


  La voix d’une séraphine faiblement animalisée, pensa Vincent. Ou d’une séraphine légèrement spiritualisée et dispensée du silence.


   Ici, Joseph Poney. Sommes-nous attaqués?


   Nous subissons toujours l’assaut des armées classiques de la Ligue, appuyées par les guérilleros et les traîtres. Les satellites ennemis sont prêts à nous bombarder.


   Où en sont nos propres plans de défense?


   Les maxi-plans de défense Croisade 3, Tsar, Vengeance et Apocalypse 1 pourront être appliqués simultanément dans les quinze secondes qui suivront la mise sous tension du Dragon.


   Quelle est la quantité d’énergie nécessaire?


   L’application simultanée des quatre maxi-plans exige 98 % de l’énergie contenue dans la sphère de platine à pleine charge. La quasi-coïncidence des deux chiffres ne peut être l’effet d’un hasard. La volonté de Dieu nous est donc clairement indiquée.


   Elle l’est, affirma Joseph Poney. Quel plan me proposes-tu pour donner un coup de semonce à nos ennemis? Quelque chose qui puisse vraiment les impressionner…


   Il y a le maxi-plan d’avertissement et de dissuasion Pearl-Harbour 2.


   Très bien, fit Joseph Poney en regardant Vincent avec un sourire de triomphe. J’ordonne donc l’application du maxi-plan Pearl-Harbour 2. Les plans Croisade, Tsar, Vengeance et Apocalypse seront appliqués si nécessaire par mon successeur. Compte à rebours commencé. Neuf, huit…


  Joseph Poney tenait toujours entre le pouce et l’index gauches la chaînette supportant la boule de platine immobile. Il approcha lentement la main droite de la poignée de métal brillant qui se trouvait fixée à la console. On aurait dit qu’il se préparait à saisir par surprise un animal endormi.


  Il ferma aux trois quarts les paupières en égrenant les chiffres du compte à rebours.


   Quatre… trois… deux…


  Le globe terrestre tournait dans le vidian tridimensionnel. L’Amérique du Nord, le Japon et le bloc russe (Asie centrale exceptée) étaient maintenant recouverts de taches rouges, roses ou orangées. Un certain nombre de stries rouges zébraient en outre le ciel de la Terre. Un cercle rose marquait l’orbite des satellites géostationnaires…


   Un…


  Vincent n’avait pas demandé en quoi consistait la salve d’avertissement codée sous le nom de Pearl-Harbour. Poney-Dragon, arme fantasmatique, ne pouvait avoir qu’un effet fantasmatique. Ce ne serait sûrement pas assez pour dissuader les chefs de la Ligue!


   Zéro!


  Joseph Poney saisit la poignée dans ses doigts crispés et ajouta:


   Que Votre volonté soit faite.


  Il y eut une légère secousse. Les zones colorées devinrent blanches.
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  Une voix inconnue parlait, très loin, avec une sourde véhémence. Une autre, plus proche, très proche, interrogeait Vincent sur un ton de prière; elles se mélangeaient parfois en un braillement suraigu.


  «Qu’est-ce que Poney-Dragon? Que signifie la diffusion non linéaire de l’information? Le général Duax est-il le chef d’un complot contre la République d’Europe Unie? Comment peut-on inverser la causalité?»


  Vincent répondait avec patience.


  «Poney-Dragon est une arme basée sur l’énergie de la Tache bleue que Joseph Poney utilise contre ses ennemis de la Ligue. Les voyages dans la destinée ont entraîné la circulation de l’information du futur vers le passé… en ligne directe ou en zigzag, sous forme de brouillard… c’est la diffusion non linéaire… Et ce phénomène a provoqué une inversion de la causalité. Le futur influant sur le passé et devenant cause de soi… Le général Duax…»


  Vincent était extraordinairement lucide et totalement incapable de résister. Suggestion subliminale, hypnose, annihilateurs de volonté: toute la batterie des moyens de coercition mentale que déployaient pour l’interroger les hommes de la police politique.


  Quelle police politique? Celle de l’Europe démocratique de 2010. Celle du gouvernement europan. Ils étaient là. Il les connaissait. Ils avaient envahi le périmètre Auvergne-Orenbourg, arrêté les voyageurs, techniciens, analystes qui restaient encore à Arlac.


  C’est-à-dire pas grand monde… Et David Race? Et Losander? David Race serait sans doute emprisonné par la République avant d’être interné par Joseph Poney. C’était son destin. Paul Losander devait se débrouiller au mieux avec les autorités de la ROUE, comme avec les chefs de l’Empire et ceux de la Ligue. C’était sa destinée. Paul était un flic-né: on ne pouvait imaginer une circonstance dans laquelle il ne tirerait pas son épingle du jeu…


  Vincent se gratta le menton et les joues. Il avait l’impression de ne s’être pas rasé depuis quinze ans. Le besoin d’uriner le tourmentait douloureusement.


  Il expliqua au policier qui le questionnait maintenant:


   Je crois que le chaos commence à s’infiltrer dans les lézardes de notre réalité. Ces lézardes que nous avons provoquées en inversant la causalité. Et aussi en… Je suis très content.


  Extérieur à lui-même, il s’entendait parler avec un grand détachement. Répondre aux questions qu’on lui posait était agréable, excitant, satisfaisant. Mais il était un peu fatigué et son plaisir urinait… Comment? Son plaisir diminuait parce qu’il avait besoin d’uriner.


  Il pensait: Le chaos est peut-être dans ma tête. Je le leur dirai s’ils me le demandent. Les réponses qu’il donnait aux policiers étaient très superficielles parce que les questions étaient vagues, mal posées. Il le regrettait, mais il n’y pouvait rien.


  Maintenant, il avait envie de repartir. Il avait affronté un monde différent et il avait éprouvé une impression de liberté et de puissance. Il voulait retrouver à la fois le Château du Ciel, qui était un pays de fureur et de démence, et le monde blanc, qui était une calme utopie.


  Où était-il maintenant? Dans une salle de l’hôtel Europa à Arlac? Dans un commissariat de la polipol? Rue de Sèvres à Paris? Ulbrichtstrasse à Berlin? Ou n’importe où ailleurs? Il ne reconnaissait pas les lieux. Il avait positivement l’impression d’être nulle part…


  Il avait envie de repartir tout de suite. Destination: éternité. Il serra les dents. Ne pas décoller maintenant. Tu es sous hypnose. Ce serait trop dangereux…


  Ta vie est contenue dans un instant de ta mémoire. Ce qui signifie que ta mémoire est infiniment plus vaste que ta vie.


  Tu es conditionné pour freiner l’écoulement de la durée et pour transformer cet instant unique en plusieurs dizaines d’années. Tu n’as pas conscience de ce phénomène, pas plus que tu as conscience de tourner avec la Terre, de filer dans l’espace avec le système solaire tout entier. Peut-être pourrais-tu ralentir encore plus le temps et vivre une quasi-éternité. Ce serait la prochaine étape du voyage. Sois patient.


  Sois impatient! Tu dois cesser d’être cet animal trop patient, l’homme. Mais attention à ne pas perdre le contrôle de la machine mentale.


  Une voix nouvelle demanda:


   Es-tu sûr que Joseph Poney soit le docteur Orenbourg?


   Oui…


  La réponse ne parut pas satisfaire l’homme, sans doute un flipo plus important que les autres. La voix s’éloigna et dit, s’adressant à quelqu’un que Vincent ne voyait pas ni n’entendait:


   Il faut utiliser les hypermnésiants. (Et à Vincent:) Écoute-moi, camarade: nous ne pouvons pas nous contenter de ta parole. Peux-tu nous prouver que Joseph Poney et le docteur Orenbourg sont une seule et même personne?


  Vincent éprouvait une sensation de grande lassitude. Ils en étaient encore là? Comment prouver un fait aussi évident? Vincent chercha un moyen de les satisfaire. Puis renonça. On appuyait un injecteur à pression au creux de son bras. Les hypermnésiants allaient agir. Aucun effort ne lui serait plus nécessaire… Il eut un soupir de soulagement.


  Puis il se rendit compte qu’il dérivait. Le monde autour de lui devenait transparent. Un homme blanc courait dans un paysage blanc: c’était lui-même…


  Un visage flotta à proximité du sien. Allongé, avec un nez aigu et une fine moustache brune. Le major Knabo.


   Vince Blaise!


  Un morceau d’avenir se découpa dans le brouillard. Il vit Haru ivre-mort en train de vomir dans la cour Fatima-Risque IV. Le visage se pencha vers lui.


   Vince… Je suis arrivé à temps encore une fois. Écoute-moi!


  La combinaison hypnose-aboulisants-hypermnésiants lui enlevait totalement la force de résister au processus qui s’était déclenché. L’avenir l’attirait de façon irrémédiable. La gravitation de la mémoire l’emportait en avant ou dans une direction innommable.


  Il tomba. Le vertige fut terrifiant. Il chercha désespérément à contrôler sa dérive.


  Il dépassa l’esplanade, rebondit contre une balise temporelle qui était un morceau d’avenir. Il revint à l’esplanade, tomba de nouveau. Il revivait certains moments à un rythme presque normal puis il était entraîné. En avant. En arrière. En avant…


  Il fut dans le cabriolet Arielle, en compagnie d’Haru le Fou. Haru était debout sur le siège et insultait le chauffeur de la voiture qui les précédait: «Allez, plus vite, salopard!» Un bond en avant. Le convoi arrivait à la Résidence. «Dis-moi, Haru, est-ce que beaucoup de gens…» Rire d’Haru. L’arrivée à la Résidence. Vincent était au bar. Les slogans défilaient sur l’écran. «Lève la tête, jeune athlète!» L’aigle et le mouton à cinq pattes. Encore un saut de quelques minutes en avant. Vincent vomissait dans l’isolator comme un porc obscène. Le voyage s’achevait. Il allait rentrer en 2010…


  Natacha se leva, prit une bouteille et un paquet de cigarettes dans un placard mural aux charnières grinçantes. Elle remplit le verre de Vincent et lui offrit une cigarette.


   Je ne fume pas, dit-il. Tu tisses ta toile, hein?


   Je crois que tu as commencé à tisser la tienne, non?


  Vincent marcha jusqu’à la fenêtre, observa le paysage qu’il ne voyait pas vraiment. Et soudain il remarqua les flocons blancs qui se balançaient au milieu des feuillages verts.


   Il neige.


  Natacha le rejoignit.


   Ah, il neige? C’est la fin de l’Empire.


  Tous deux revinrent s’asseoir. Ils choquèrent leurs verres en souriant. Tout allait bien. La neige augmentait leur impression de sécurité. Vincent prit le temps d’admirer Natacha. Elle portait un fin déshabillé transparent qui s’entrouvrait sur ses cuisses bronzées et musclées. Elle leva un genou et sa toison blonde montra un liseré de boucles courtes. Elle rit. Vincent esquissa un mouvement pour s’approcher d’elle, mais elle recula aussitôt. À ce moment, la porte s’ouvrit. Un long jeune homme en complet bleu s’arrêta sur le seuil.


   Oh, pardon, fit-il. Je croyais que la maison était vide.


  Natacha expliqua que ses activités l’obligeaient à s’absenter souvent. Le visiteur s’excusa. Il semblait préoccupé. Vincent lui demanda la date du jour. On était le 31 mai.


   Curieux, cette neige au mois de mai?


   Oh, vous savez, ici, les saisons, ça n’a pas beaucoup d’importance.


   J’espère que ce n’est pas une attaque climatique, fit Vincent.


   Pas de guerre climatique dans notre monde, dit le jeune homme. Ni aucune sorte de guerre, d’ailleurs.


  Et il sortit.


  Natacha finit son verre, eut un soupir désenchanté.


   On nous attend au Château du Ciel, Vincent. On nous attend pour la fête du dernier jour. Viens!


  Vincent suivit la jeune femme. Lorsqu’ils arrivèrent sur la place du village, les flocons géants tombaient en rangs serrés. Les toits étaient blancs. Les gens quittaient le marché en pataugeant dans une pâte crissante et glissante.


  Vincent prit la main de Natacha.


   Allons vers l’esplanade.


  Ils coururent. Natacha claquait des dents. Vincent ôta sa veste et la posa sur les épaules de sa compagne.


  Il neigeait encore plus fort sur l’esplanade. Les flocons se collaient au monolithe d’or. Les arbres ressemblaient à de grosses fleurs cotonneuses. Les pieds nus de Natacha s’enfonçaient jusqu’aux chevilles dans l’ouate glacée.


   Chaque fois qu’il y a une tempête dans l’histoire, il pleut ou il neige ici.


   L’empire de Joseph Poney va donc être balayé.


   L’empire de Joseph Poney! Il n’existe plus. Regarde le Cavalier.


  Natacha s’arrêta, essoufflée, et retint Vincent. Elle leva un pied, éparpillant un paquet de neige fine, vaporeuse. Vincent tourna la tête vers le Cavalier. Il lui sembla d’abord que le cheval se dédoublait. Phénomène de diffraction provoqué par la neige? Une couche blanche recouvrait le torse et les épaules de l’homme.


  Vincent se baissa pour ramasser une poignée de poudre. Elle ne fondit pas dans sa main. Ce n’était pas de la vraie neige. Il la jeta et cela fit un petit nuage de poussière devant lui. Le village  ou plutôt l’univers du village  avait disparu dans la tempête. En face, le mur noir commençait à s’enfoncer dans des profondeurs blafardes.


  Vincent observa de nouveau le Cavalier. Il n’avait plus de tête. Il chancela et s’abattit. Le cheval secoua sa crinière tachée de neige et se mit en marche.


  Délivré.


  En surimpression, une image passa. Brumeuse, furtive. Au lieu de l’esplanade, il y eut un champ sauvage, de l’herbe et des fleurs sur la terre ruisselante du dégel.


  Et une jeune femme en robe verte et une petite fille en robe rose marchaient dans le pré. Vincent courut pour les rattraper. La petite fille se retourna vers lui et ne parut pas surprise de le voir. Elle le connaissait bien…


   Tiens-moi la main, dit-elle, pendant que je voyage.


  Était-ce un autre futur qui essayait de naître?


  Il n’eut pas le temps de répondre à cette question. La séquence s’effaça, balayée par le monde Poney-Dragon.
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  Dans le dédale des couloirs, de nombreux séraphins animalisés servaient de poteaux indicateurs: nus, figés, un bras tendu… Le mot Fête était peint en lettres multicolores sur leur ventre et leur buste. Tous montraient le chemin de la cour centrale.


  Je suis revenu au bon moment, pensa Vincent. Comment ai-je pu? Mon instinct de voyageur? Ou bien est-ce tout simplement qu’il n’est pas possible d’aller beaucoup plus loin parce que tout va s’arrêter ce soir ?


  Il se demanda si les séraphins avaient froid. Lui se sentait complètement glacé, malgré la veste de peau que lui avait donnée une séraphine préposée au déguisement des visiteurs. Il avait reçu en outre une giclée de peinture rouge sur le visage et les mains. Divers accessoires complétaient sa panoplie, dont un poignard passé à sa ceinture. On lui avait agrafé sur la poitrine un badge «Cheyenne». Il n’était pas plus ridicule que les faux Romains ou les simili Canaques. Et, au moins, ses vêtements le protégeaient mieux du froid.


  Il s’approcha d’un séraphin, lui toucha l’épaule. Il retira aussitôt sa main. La chair de l’être était dure et couverte de fines gouttelettes gelées. Elle avait la consistance d’un morceau de bois givré.


  Lorsque Vincent déboucha à l’extérieur, au bord de la place, il s’attendait à avoir encore plus froid, mais il trouva au contraire l’atmosphère presque tiède. Pourtant, des flocons de neige se balançaient dans la lumière des projecteurs. La neige du 26octobre.


  Quelques-uns s’abattirent sur son visage et sur ses mains. Ils étaient frais plutôt que froids. Ils produisaient sur sa peau une sensation bizarre qu’il n’eut pas le temps d’analyser. Et ce n’était pas seulement une sensation tactile. Les flocons avaient une… une odeur.


  Des impressions multiples et bizarres assaillaient maintenant les sens de Vincent.


  La lumière, crue et violente, ne tombait pas de projecteurs mais d’une énorme sphère jaune, suspendue au-dessus du Château, et qui devait figurer la lune. Des étoiles multicolores l’entouraient. La foule déguisée, chamarrée et bruyante, commençait à se rassembler sur la place. Qui étaient ces gens? Des figurants recrutés par Joseph Poney pour son ultime représentation? Les habitants du Château? Impossible.


  On avait dressé un podium au milieu de la place  c’est-à-dire la cour de la Renaissance. Une sorte d’arène l’entourait, un mirador la dominait. Des prêtres et des thuriféraires se tenaient sur la terrasse sud. Les séraphins spiritualisés occupaient la terrasse ouest. Ils étaient vêtus de leurs habituelles robes blanches. Pour la circonstance, on avait agrémenté leur costume de grandes ailes angéliques, qui contrastaient avec la fourrure de quelques autres séraphins fortement animalisés…


  Les premières mesures d’une musique rude et lente  l’école apocalyptique moderne  parurent tomber des tours ou du ciel. La foule brailla, glapit, gronda. Vincent ne comprenait ni les cris, ni les mots échangés autour de lui.


  Il neigeait. Des reflets verts papillonnaient dans la lumière très blanche. Les flocons avaient une odeur de citron. Un prêtre de la Renaissance vêtu de pourpre se mit à danser près de Vincent en hurlant sauvagement. Prêtre ou déguisé? Il enleva son manteau sacerdotal. Dessous, il portait une chemise bariolée et un pantalon à franges.


  Vincent essaya d’avancer dans la cohue.


  La lumière rebondissait en arrivant au sol, créant mille geysers de bulles éclatées. On avait l’impression de flotter dans l’eau bouillante.


  La neige tombait. De ci, de là, quelques taches blanches se fixaient au bord des toits, sur les escaliers ou les feuilles cuivrées des arbres.


  


  C’étaient les dernières heures de l’Empire.


  


  La musique roulait. La voix d’un héraut juché sur le mirador éclata soudain comme une bombe dans une caverne, proférant des sons trop graves pour être intelligibles.


  Vincent aperçut Jérôme qui s’avançait sur la terrasse ouest avec ses soldats-chiens. Ni Joseph Poney, ni Natacha, ni Duax ne semblaient encore arrivés. Vincent voulut se frayer un passage dans la foule en direction de la terrasse. Un géant habillé en corsaire, avec bottes, foulard et bandeau, se retourna et le menaça de sa dague en l’insultant dans une langue inconnue. Vincent se souvint que la séraphine de service lui avait donné aussi une arme pour parfaire son déguisement d’Indien. Une sorte de poignard glissé dans un bout d’étui à sa ceinture… Il le brandit maladroitement. Le simili corsaire n’était sans doute pas mieux entraîné que lui, et il se contenta de reculer en grognant. Cela faisait partie du jeu. Le déguisement ne suffisait pas. Il fallait aussi s’exprimer de façon incompréhensible. Une belle fête pour Jérôme.


  Mais d’où sortaient donc tous ces gens?


  Vincent recula et rentra dans le bâtiment en espérant gagner la terrasse ouest par les couloirs. Il ne connaissait pas très bien le Château du Ciel. De plus, l’éclairage de la fête modifiait complètement l’aspect des lieux. Il se perdit.


  D’abord, il fut arrêté au pied d’un escalier par des gardes fortement animalisés et de type simiesque. Quatre grands singes vêtus en tout et pour tout d’un ceinturon et d’un baudrier de cuir et chaussés de bottes courtes. Ils brandissaient des cimeterres et des pistolets poussiérateurs. Vincent essaya de parlementer, mais les singes le repoussèrent avec des grondements menaçants. Il n’insista pas et partit d’un autre côté. Il traversa un vaste hall qu’il ne se souvenait pas d’avoir déjà vu. La lumière de la lune artificielle entrait par des fenêtres hautes de six mètres et larges de trois. On éprouvait partout une impression de gigantisme.


  Les escaliers débouchant des étages inférieurs vomissaient sans arrêt un flot de visiteurs. La plupart des gens étaient déjà déguisés. Tous les pays du monde et toutes les époques de l’histoire participaient au carnaval.


  Vincent se frotta les yeux. Il avait eu un instant l’illusion qu’une bande de paysans armés de gourdins avait surgi du sol même, à travers les dalles. Il avait la tête bourdonnante de bruit et de fièvre. La voix du héraut lui parvenait encore depuis la place. Il saisit au vol quelques lambeaux de phrases:


  «… Séraphins volontaires… écorchés vifs… animalisation… porc obscène… Jérôme Poney… aigle de Dieu… fête… ennemis rayés de la planète… Xtrans…»


  Incapable de se repérer, il s’élança au hasard dans une ruelle couverte.


  Le froid était vif. Il frissonna et enfonça les mains dans ses poches trop petites. Et il crevait de soif. Joseph Poney avait dû oublier de lui donner à boire…


  Il s’engagea sous un porche, et le paysage changea devant lui. La lune  la lune véritable  brillait sur une ville aux toits blancs. Des gens vêtus de manteaux sombres fuyaient sous une tempête de neige. Était-ce le village de Natacha? C’était un village, quelque part dans l’univers-ombre. La vision s’effaça. Vincent se trouvait de nouveau dans les ruelles du Château. La fausse lune éclairait les endroits découverts. Les passages couverts étaient équipés de rampes électriques.


  Il arriva devant une statue du Cavalier. Elle semblait taillée dans la pierre blanche. Elle était certainement faite de métal, mais un effet de lumière lui donnait cette étrange pâleur. Le sol aussi paraissait blanc par places. Vincent le gratta avec la pointe de sa chaussure. Pas de neige. Il continua à marcher au hasard.


  Il avançait maintenant dans une partie du Château tout à fait déserte et non balisée. Pas le moindre séraphin à qui demander son chemin. Il n’était certes pas très loin de la place de la Renaissance, car il entendait encore une rumeur de cohue joyeuse et la voix caverneuse du héraut. Au coin d’une ruelle, il découvrit une porte. Une porte qui ne ressemblait pas aux autres. Métallique, gris-blanc, avec deux lettres, M, U, inscrites dans la partie supérieure du panneau.


  MU? Que signifient ces lettres? Où suis-je? Qu’est-ce qui se passe dans l’univers?


  Il ouvrit la porte.


  Il recula aussitôt. De hautes flammes brûlantes s’élevaient devant lui. Il se trouvait dans la grande salle de l’Auberge royale. On avait allumé des feux de bûches tout autour de la salle pour lutter contre la vague de froid. Les flammes couraient le long des murs et entre les tables et les buveurs. Elles effleuraient les poutres noircies. Une cinquantaine d’hommes et de femmes étaient réunis autour d’une dizaine de tables. Les animalisés se tenaient à l’écart. Vincent remarqua deux très-humaines sur des tabourets, devant le bar. Puis il aperçut dans une autre direction Losander et Vichnou qui faisaient face à plusieurs chopes vides. Vincent s’élança vers eux à travers un rideau de flammes roses. Paul le salua d’un grand geste et se poussa pour lui faire une place sur le banc qu’il occupait.


   Ah, tu en as mis du temps! Cette fête est complètement folle, hein? Haru est parti aux nouvelles. Il connaît un passage secret ou quelque chose de ce genre. En attendant, la foule bloque complètement la sortie et nous sommes coincés ici.


  Vincent forma quelques mots dans sa gorge, sur ses lèvres, mais il n’entendit pas les sons. Losander et Vichnou le regardaient d’un air étonné. Pourtant, il n’avait pas l’impression d’être aphone: c’était autre chose.


  Son coude s’enfonça dans la table en bois massif. Mais la table n’était pas tout à fait là. Et les flammes dansaient jusqu’au plafond. Des silhouettes floues, innombrables, défilaient à travers les murs incendiés de l’auberge. Le héraut hurlait depuis son mirador: «Tous sont nos amis car les temps ont changé et nous n’avons plus peur…»


  Haru surgit, vêtu d’un blouson de cuir et d’un kilt. Il se précipita vers la table. Vincent le vit nettement passer à travers deux gros bonshommes de type germanique, installés un peu plus loin. Le fou glapissait des mots sans suite, à la mode du jour, et il se balançait ridiculement sur ses jambes torses.


  Il se jeta contre Vincent et l’étreignit en rotant une énorme bouffée de bière.


   Ah, enfin, tu es là. Monseigneur te cherche partout.


  Vincent voulut répondre, mais les mots qu’il prononçait s’en allaient ailleurs.


   Monseigneur veut que tu sois avec nous pour la cérémonie d’ouverture, dit Haru.


  Vincent inclina la tête.


   Et nous? demanda Paul Losander. On est condamnés à rester ici pendant toute la fête?


   Buvez donc. De toute façon, vous ne pouvez pas nous suivre. Le passage secret est trop étroit pour des gras hommes comme vous.


   Mais d’où viennent tous ces gens? demanda Vincent.


  Personne n’entendit la question. Paul interrogea le fou dans les mêmes termes, un peu plus tard. Haru se rengorgea.


   Ah, ah. Beaucoup de gens ici, ahahah! Jérôme tout combiné, ah! Les ingénieurs gênés avoir inventé sérum pour réhumanisation, ah! Jérôme avoir décidé grosse expérience aujourd’hui, ah! Tout ça être humain de fraîche date, ah! Avoir tous bouffé de la merde pour petit déjeuner, ah!


  Le fou huma l’air en fronçant son gros nez badigeonné de noir.


   Moi sentir odeur de citron, pas vous, ah? Vincent toi venir!


  Vincent vérifia machinalement la présence du poignard à sa ceinture et suivit Haru. Le fou le guida vers l’isolateur et ouvrit une porte marquée «Privé». Le passage était réellement étroit. Haru et son compagnon durent se glisser de biais entre deux parois coulissantes. Vincent rentra le ventre, redressa les épaules, se haussa sur la pointe des pieds. Finalement, Haru le tira et ils roulèrent l’un sur l’autre au fond d’un réduit minuscule.


   C’est un couloir secret que Jérôme a fait aménager pour lui seul. Ah, ah. Pour lui et les petites séraphines minces. Ah, ah. Sans oublier son pote Haru. Ah, ah. En avant!


  


   Vincent, dit Haru sur un ton grave, je veux te parler avant la fête. J’ai la trouille. Non, j’rigole pas, j’te jure, mon pote! L’Empire, c’est fini, cette fois, c’est bien fini, hein, je le sais. Me dis pas le contraire. T’es bien placé pour le savoir, toi. Tu es bien placé de l’autre côté, hein? Je le sais. Tu m’aideras, hein, moi, ton pote Haru? Ils parlent de liquider les animalités, tous les «génies» comme ils disent, les produits de leur génie génétique, hein? Mais moi, c’est un accident. La centrale de Belleville, en 92, tu te souviens? Ma mère y travaillait. Juste un accident! Tu m’aideras, mon petit Vince? J’sais que tu peux. T’es un type puissant. Tu connais Duax et Knabo! Tu as travaillé pour eux, hein? T’avais une mission? Et maintenant, tu seras un chef? Je le sais! Je le sais! Tu m’aideras, hein?


  


  Ils croisèrent Natacha dans l’escalier qui descendait à la cour Fatima-Risque IV. La jeune femme était vêtue de son habituelle robe noire traînant jusqu’à terre. Concessions au carnaval du 26 octobre: sa haute coiffe et sa baguette de fée.


   J’étouffe, dit-elle. J’en ai assez du Château. Je m’en vais.


  Vincent lui demanda où elle allait. Du moins, il essaya. Mais il ne put émettre le moindre son. Était-ce le froid? Un souffle glacé semblait monter des profondeurs de la terre. Haru hocha la tête en ricanant. Natacha regardait Vincent avec un sourire las et triste. Elle parut lire la question sur ses lèvres.


   Mon village est grand comme l’univers, dit-elle. Tu sauras me retrouver quand même? Je porterai une robe verte.


  Puis Vincent et Haru la virent avec stupéfaction sauter dans le vide et disparaître. Le fou se frappa les cuisses à grands coups puis saisit sa tête dans ses mains.


   C’est une attaque, gémit-il. On nous attaque avec des insids et des cryos.


  Les gaz insidieux ? Une attaque? Alors, ça expliquait tout? Natacha ne s’était pas envolée. On allait la retrouver sur la terrasse avec le dicto, Jérôme, tout l’entourage?


  Mais Natacha n’était pas sur la terrasse.


  


  Dès qu’il aperçut Vincent, Joseph Poney s’approcha de lui et se mit à lui poser des questions sur ce qu’il avait fait, sur ce qu’il avait vu, sur ce qui allait se passer maintenant. Vincent n’essaya même pas de répondre, puisque nul son ne sortait plus de sa bouche. (Et personne ne semblait s’en apercevoir.) Il esquissa une grimace d’ignorance et haussa les épaules, tandis que le fou se répandait en explications prolixes et mensongères. Mais le dicto ne l’écoutait plus.


  Thuriféraires et chefs militaires, flics de haut rang et séraphins spiritualisés se pressaient autour de Joseph Poney. Celui-ci était vêtu d’un gilet brodé, d’un pantalon bouffant et d’une large ceinture de soie. Il était coiffé d’une toque de velours et chaussé de babouches. Quelqu’un lui apporta une mini-cape noire et l’aida à la poser sur ses épaules. Vincent se demanda si c’était ou non un déguisement.


  Parmi les invités, il reconnut un ministre encore plus bizarrement accoutré, avec un péplum sur son vidoscaphe.


  Vincent se taisait et personne ne remarqua qu’il ne pouvait plus parler.


  


  La température s’était radoucie. La neige ne tombait plus. Le ciel restait très noir. Quelqu’un déclara qu’on avait dû gagner la guerre. Un autre demanda: quelle guerre? Il y eut des rires, des bravos, des borborygmes, des exclamations dépourvues de sens. Du haut du mirador, le héraut annonça la première attraction: une séraphine spiritualisée allait se faire arracher dix centimètres carrés de peau. L’opération serait, bien entendu, faite sans anesthésie. Un certain nombre de personnes, tirées au sort dans la foule, pourraient y participer.


  Une bulle de lumière orangée se posa sur la terrasse. Un petit homme bleu en descendit, les antennes frétillantes. C’était le Xtran annoncé. Jérôme se précipita vers lui, les mains tendues. L’être cligna ses gros yeux blancs et déclara d’une voix douce:


   La vue de vous est grande joie pour celui-ci.


  C’était la première fois que Vincent se trouvait à proximité d’un Xtran. Il fut tout de suite incommodé par une forte odeur d’urine qui émanait du personnage. L’extraterrestre semblait réel et il puait. Peut-être les Croyants avaient-ils fini par imposer leurs fantasmes à l’univers. C’est l’inversion de causalité qui a permis cela, se dit Vincent.


  Un halo violet apparut autour de la fausse lune. Les étoiles multicolores qui faisaient la ronde au-dessus du Château s’éteignaient une à une. Était-ce la fin des temps?


  Vincent porta la main à sa ceinture. Le poignard indien était bien là. Jérôme avait un pistolet Robur T6 accroché à son ceinturon (il était habillé en marine américain du vingtième). Mais Vincent avait décidé de frapper Joseph Poney avec son poignard. Il n’attendait plus que l’arrivée du général Duax.


  Au milieu de la place, les gardes essayaient de contenir la foule. Mais celle-ci grossissait sans arrêt. De nouveaux invités surgissaient de tous les côtés à la fois. Les gardes furent débordés. Le cordon qu’ils formaient autour de l’estrade se rompit. Le grondement s’amplifia. Maintenant, les spectateurs prenaient d’assaut l’estrade sur laquelle le spectacle était présenté. Le mirador s’abattit. Gardes, opérateurs, histrions et bourreaux furent balayés. La foule grossissait toujours. Il semblait que le flot de nouveaux arrivants ne tarirait jamais. Un halètement monstrueux s’élevait de la place.


  La terrasse sud était maintenant menacée. Vincent vit un groupe arracher les chicanes de métal qui la protégeaient. Les gardes reculèrent dans l’escalier.


  Tout un côté du ciel devenait blanc. Une brume laiteuse recouvrait une partie du château. Ce ne pouvait être l’aube; et la neige n’avait laissé que peu de traces.


  Le chaos blanc?


  La foule immobile grondait doucement. Sur la terrasse ouest, où Joseph Poney accueillait l’envoyé des Xtrans, la scène se figeait. Les gestes étaient ralentis à l’extrême, les mots et les sons s’étiraient et se perdaient dans une rumeur vaguement musicale.


  Fin de partie, pensa Vincent.


  Il prit son poignard. Il eut l’impression que le mouvement s’était effectué à vitesse normale. L’effet des gaz insidieux était divers et troublant. Il fit un pas vers Joseph Poney…


  Le général Duax apparut à ce moment. Il semblait tomber du ciel et il plongeait lentement vers la terrasse. Déguisé en super-héros, beau comme Tarzan et Zorro réunis, il portait un collant rouge qui moulait ses muscles puissants. Il avait sur la poitrine un triangle blanc avec un D noir à l’intérieur. Vincent ne l’oublierait pas. Il se souvenait de Duax dans un lointain passé, jusqu’au fond de son enfance.


  Et Knabo, le major Knabo chef de la résistance, qu’est-ce qu’il devenait?


  Peu importe Knabo, se dit-il. Maintenant, Duax est arrivé. Tu dois agir.


  Le général se posa gracieusement sur la terrasse. Beau comme un séraphin qu’on aurait pu animaliser et spiritualiser à la fois!


  En arrivant, il adressa à Vincent un petit signe d’amitié ou de… Eh bien, c’était un ordre. Maintenant… Tue-le! Tue-le!


  Le dicto s’avançait, avec une lenteur minérale, pour accueillir son illustre invité. Figure de ballet presque immobile. Ailleurs, l’immobilité était totale. Joseph Poney savait-il qu’il allait mourir? L’acceptait-il? Le voulait-il?


  Une tache blanche glissait sur la terrasse: Vincent bondit par-dessus. Il atteignit Joseph Poney qui ne le voyait pas et le frappa de plusieurs coups de poignard, très vite. Monseigneur esquissa un mouvement du cou pour se tourner vers son agresseur, mais il ne put achever. Il commença à tomber en arrière. Lentement, lentement. Vincent frappa encore.


  


  C’était la fin de l’Empire.


  24


  On sait maintenant que Joseph Poney n’a pas conquis l’Europe  pour un règne bref et sanglant  grâce à ses armes secrètes, à l’aide des extraterrestres ou aux signes dans le ciel. Mikaïl Orenbourg est devenu «empereur» sous la devise Paix, Ordre, Normalité, Espérance, Idéal… parce que les États de la Ligue ont permis et organisé son ascension et son triomphe.


  Pour la Ligue Est-Ouest, il était nécessaire de mettre au pas une Europe qui menaçait de se libérer, d’échapper à la tutelle des superpuissances. Russes et Américains éprouvaient la même horreur sacrée en face de l’eurocommunisme et de ses dérivés.


  À Washington, à Moscou, à Tokyo, des hommes ont eu l’idée  assez géniale  de livrer l’Europe à ses vieux démons. L’empire réactionnaire et mystique de Joseph Poney s’est révélé un bon moyen de renvoyer les pays de l’Union un siècle en arrière et même, à certains points de vue, bien au-delà…


  Les armes fabuleuses, telles que Poney-Dragon, n’étaient probablement que des simulacres. L’intervention secrète de la Ligue représentait la seule force réelle de Joseph Poney. Quant au rêve de maîtriser l’histoire en inversant la causalité, il n’a jamais reçu le moindre commencement de réalisation. D’ailleurs, peut-on inverser la causalité? La question reste posée. On discute encore sur les dons et les pouvoirs des fameux voyageurs de la destinée. Sans aucun doute, beaucoup étaient des malades mentaux, manipulés par les thaumaturges de Mikaïl Orenbourg, par quelques savants dévoyés, à la solde du dictateur, et même par certains agents secrets de la Ligue, comme ce fut le cas de celui qu’on a appelé le «Sorge du XXIesiècle»: Paul Losander.


  Mais les animalisations d’êtres humains et toutes les manipulations biologiques et génétiques mises au point pour apporter aux masses «la béatitude qu’elles souhaitaient» furent en revanche bien réelles. Tout comme le procédé draconien, la boucle ardente et les camions de destruction…


  D’ailleurs, Joseph Poney était allé trop loin aux yeux mêmes de ses commanditaires. Ou peut-être était-il allé juste assez loin, quand on a estimé le moment venu de l’éliminer. En douceur, bien sûr; progressivement et discrètement. Vers la fin de 2024, les dirigeants de la Ligue ont pensé qu’il était temps de lui reprendre l’Europe moribonde, avec la complicité des chefs militaires prêts à trahir leur maître sous certaines conditions, comme le général Duax.


  La conquête de l’Empire s’est faite à la fois contre Joseph Poney et contre les forces de libération, sans éclat, morceau par morceau, région par région, pays par pays. Le dictateur, de plus en plus perdu dans ses rêves mystiques, de plus en plus absorbé par ses expériences de «régénération de l’humanité», ne s’est même pas aperçu qu’on lui arrachait peu à peu son pouvoir et son territoire. Dès la fin de l’été 2025, Joseph Poney n’avait plus aucune autorité sur l’Europe, mais il se prenait toujours pour Monseigneur le Dicto, l’Aigle de Dieu et l’Homme du Destin de la Planète. Il se croyait encore le maître absolu d’un continent (ou peut-être feignait-il de le croire) et il n’était plus que le roi de Bourges, c’est-à-dire du Quadrilatère d’Auvergne.


  Il s’était débarrassé, en les tuant ou en les animalisant, de tous ceux qui essayaient de lui dire la vérité. Il régnait sur la Résidence Véga et sur le Château du Ciel, au milieu de ses serfs, de ses esclaves et de quelques centaines de fanatiques et de psychopathes qui partageaient plus ou moins ses illusions et sa folie. Au nombre des fanatiques et des psychopathes, il y avait sans doute les voyageurs de la destinée  nous-mêmes…


  Pour les chefs de la Ligue, il fallait que Joseph Poney meure, de préférence par la main d’un de ses fidèles, au moment choisi pour sa succession que le général Duax était prêt à assurer. J’ai été (je serai?) choisi par Losander pour cette mission suicide. Pas seul, d’ailleurs. Dan Calden figurait également sur la liste des «agents doubles» manipulés par Losander. Calden échouant, c’est moi qui ai dû (qui devrai) exécuter Joseph Poney…


  Le 26 octobre 2025, Monseigneur le Dicto avait organisé une sorte de bacchanale en l’honneur de son fils Jérôme. Les services secrets de la Ligue et les hommes de Duax avaient choisi cette occasion pour liquider au moindre risque le dernier bastion, le bunker de Joseph Poney. Peut-être croyaient-ils que l’empereur possédait encore de véritables armes secrètes. Peut-être craignaient-ils Poney-Dragon…


  


  (Extrait d’un rapport préparé par Vincent Blaise pour David Race ou Otelo Knabo. Ne sachant auquel des deux hommes le remettre, et ayant longtemps hésité, Vince Blaise finit par brûler dans un cendrier les pages sur lesquelles il avait griffonné à la main ces quelques lignes… pour laisser sa chance à un autre futur.)
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  Un monde de blancheur. Salle blanche, techniciens, spécialistes (médecins?) vêtus de blanc. Atmosphère comme laiteuse. Et, dans l’esprit de Vincent, un blanc profond. Rond, creux, vide. Blanc… Il ne reconnaissait pas l’endroit, mais c’était sans importance. Ni le lieu ni le temps… mais c’était sans importance. Il se souleva et fit un geste sec du bras droit. Un geste si sec que son bras s’envola et qu’il eut beaucoup de peine à le rattraper…


  N’essaie pas de deviner: essaie de te souvenir. Voilà un secret tout simple. La fille qui me faisait passer les tests, en 2007, m’a déjà dit ça, et j’ai mis tout ce temps pour comprendre… Tout ce temps? Combien de temps? Il flotta vers le calendrier qui se trouvait en face de lui, sur le mur blanc. Un calendrier électronique qui ressemblait à une pendule. La petite aiguille indiquait le chiffre 11 sur le cercle extérieur. Au centre du cadran 10. Nous sommes tout simplement le 11 décembre 2010. Très bien, je suis rentré. Mais c’est sans importance. Je suis rentré…


  Où? Auvergne-Orenbourg? Vincent se retourna. La pièce était de guingois. Le plancher faisait un angle d’au moins trente degrés avec l’horizontale. Lui-même flottait à mi-hauteur des murs. Au-dessous de lui: un lit. Sur le lit: un corps. L’homme était seul; les hommes et les femmes vêtus de blanc avaient quitté la chambre, abandonnant le malade inconscient à son sort. Mais l’homme semblait avoir repris conscience. Il regardait Vincent. Et Vincent le reconnut avec un sursaut. Il reconnut son propre corps…


  Bon, je ne suis pas au Centre Auvergne-Orenbourg. Je suis dans un hôpital, n’importe où… Un hôpital, le coma. Mon dernier voyage a mal tourné. Ce n’est pas pour rien que l’exploration temporelle a été classée en risque 5.


  Mais je m’en sortirai, puisque… Je me réveillerai. Je suis en sécurité, protégé par une coque de temps.


  Fait étrange, il était à la fois dans son lit, immobile et conscient, et à quelques mètres de là, planant au fond de la pièce. Il donna un léger coup sur le calendrier. Les deux aiguilles oscillèrent vers la droite.


  Le temps est à l’avance, pensa-t-il. C’est pour ça que je me retrouve en décembre, alors que je devrais être en octobre ou novembre.


  Mais c’était sans importance.


  Il réfléchit un instant. Cette époque lui semblait vide d’événements comme son esprit était vide de souvenirs. Il allait rester encore plusieurs semaines dans le coma… Ah, un détail: Mickey Trogen venait d’être élu à la présidence de la ROUE. Et le docteur Orenbourg était vice-président. L’irrésistible ascension de Joseph Poney avait commencé.


  Lentement, Vince Blaise retomba dans son sommeil sans rêves. Il eut le temps de se rappeler: «Tu te réveilleras pour de bon le 23 décembre 2010 et…»


  Comment puis-je le savoir? Diffusion non linéaire de l’information? Je possède en partie la mémoire du Vince Blaise de 2025 qui savait forcément ce qui lui était arrivé dans son passé. Et je me souviens de ses souvenirs.


  Tu te réveilleras le 23 décembre et quelques jours plus tard… Non!


  Il sombra dans un grand vide blanc.


  26


  Une grosse lune argentée planait sur les collines couvertes de neige. Les sommets blancs, cisaillés d’ombre, flottaient comme des icebergs rompus dans un océan de brouillard.


  Vincent reconnut la base militaire de Dun le Palestel seulement à l’instant où l’hélicoptère traversait la rivière Creuse. Des lumières rougeâtres tournaient lentement au milieu des étoiles. Un projecteur s’alluma au sol, puis s’éteignit. Il y eut un appel radio. Des codes informatiques s’égrenèrent.


   On arrive, dit Paul Losander.


   On nous attend, ajouta David Race.


  Il but une gorgée d’alcool et tendit sa gourde à Vincent.


  Le général Duax apparut sur le vidian du bord. Il était en civil. Il avait les traits tirés et les yeux gonflés.


   Vous êtes en retard, dit-il. Vincent Blaise est avec vous? Très bien. Le capitaine Knabo vient d’arriver.


  Vincent regarda sa montre machinalement: 22 h 31. Le 21janvier 2011…


  


  Un moment, il crut voir le gros cube de la Base flotter en plein ciel au-dessus de lui. Puis le sol se rapprocha très vite. L’hélicoptère rebondit sur le ciment d’une cour obscure.


  David, Paul et Vincent sautèrent au sol. Vincent était encore un peu faible et il avait facilement le vertige. Il s’appuya au tronc gelé d’un arbuste. Puis Paul Losander s’approcha pour le soutenir. Ils furent aussitôt entourés d’hommes en uniforme gris. Un projecteur s’alluma. L’éclat de la neige se mêlait à celui du tissu métallisé.


  


   Paul Losander a raison, fit David. Il n’y a pas, il n’y aura pas d’inversion de causalité. C’est impossible.


  Ils étaient maintenant à l’intérieur de la Base, dans la tête pensante de l’armée europane: le Centre Informatique de Dun le Palestel. Cette sorte de conseil de guerre avait pour cadre une petite pièce très chaude et brillamment éclairée. Plusieurs officiers en uniforme gris entouraient David, Paul et Vincent.


   Mais la causalité, reprit David, peut être déformée, tordue, réduite à presque rien. C’est pourquoi des événements en apparence impossibles peuvent quand même se produire…


  Ils prirent un ascenseur qui les conduisit au sommet d’une tour. Le général Duax (il avait été nommé à ce grade quelques jours plus tôt) les accueillit en personne sur le seuil. Vincent reconnut aussi le major  le capitaine  Knabo et, à sa grande surprise, Natacha.


  Natacha en robe verte, avec des lunettes sombres. Elle les enleva un instant et cligna plusieurs fois des yeux. La lumière était très vive, très blanche. Elle adressa à Vincent un simple signe de la main.


  Un soldat passait avec un plateau et des verres. Vincent l’appela mais ne réussit pas à attirer son attention.


  Il avait soif, mal à la tête, envie de vomir. Paul Losander lui apporta un verre de vodka égyptienne. C’était une boisson très peu alcoolisée, fraîche et amère. Il but et se sentit un peu mieux. Le général Duax s’approcha et dit quelque chose à voix basse. Vincent fut poussé dans une pièce voisine.


   Je vous remercie de bien vouloir nous aider, dit le général Duax.


  Knabo émit un ricanement aigre.


   Je ne crois pas à la réalité de cette arme. Encore moins à son efficacité.


   Désolé, dit Paul Losander. Nous l’avons reconstituée de façon aussi réaliste que possible, parce que nous pensons qu’elle est, d’une certaine façon… la clé de l’avenir. C’est une maquette grandeur nature, du moins approximativement. Mais nous ne prétendons pas la faire fonctionner.


  Vincent s’avança au milieu de la salle pour examiner Poney-Dragon. Le monolithe d’or, les deux consoles, le cylindre vertical avec sa poignée métallique… Excellente reconstitution. Mais ça rime à quoi?


  Le général Duax vint se placer devant le monolithe.


   Nous attendons les impressions de notre ami le voyageur Vincent Blaise, qui a vu de près le véritable Poney-Dragon et qui l’a, je crois, manipulé… Poney-Dragon a une telle importance dans le futur décrit par les voyageurs que nous avons donné son nom au monde de Joseph Poney. Nous sommes réunis ici pour nous interroger sur ce monde. Et d’abord pour répondre à cette question  avec l’aide des voyageurs Natacha Vanlara, Paul Losander, Vincent Blaise, et de David Race, le grand théoricien de l’exploration temporelle: Poney-Dragon est-il un futur certain, déjà accompli dans l’éternité et rigoureusement inévitable? Ou bien n’est-ce qu’un possible parmi d’autres, seulement un peu plus probable que les autres?


  David Race s’approcha de Vincent et posa la main sur son bras. Leurs regards se rencontrèrent. Et Vincent lut une froide supplication dans les yeux de l’encéphalogue.


  Puis le général Duax tendit le bras vers Poney-Dragon.


   La salve d’avertissement tirée par Joseph Poney, peu avant sa mort, le 26 octobre 2025, aurait été ressentie par les forces de la Ligue sur la Terre et dans l’espace. Elle aurait entraîné la destruction de plusieurs satellites…


  Vincent haussa les épaules. Il s’avança vers la console de gauche. Il prit le pendule de platine entre le pouce et l’index et fit tourner la boule blanche au-dessus de la plaque métallique convexe qui portait l’image de la Tache bleue. Il n’était pas sûr que ses gestes aient le moindre sens. Mais il avait vu Joseph Poney agir ainsi; il gardait un souvenir extraordinairement précis de cette scène et il ne pouvait résister à la fascination.


   Une minute suffit pour charger la sphère, dit-il à voix basse dans un silence presque religieux.


  Un silence religieux.


  Puis il reposa la pendule, se retourna et éclata de rire. Mais il avait la gorge serrée.


   Je crois que le futur Poney-Dragon est un futur parmi d’autres, dit gravement David Race. Très probable peut-être, mais ni accompli ni inévitable.


  Vincent comprit alors le sens de l’appel muet que lui avait adressé David quelques instants plus tôt: «Quoi que tu penses, ne me contredis pas. C’est notre dernière chance de sauver un avenir humain…»


   C’est aussi mon avis, dit le major Knabo. Poney-Dragon, nous pouvons encore le tuer dans l’œuf.


  Et son regard croisa celui de Vincent. Il y eut un très long silence. Natacha vint se placer entre les officiers en faisant tournoyer sa robe verte.


   C’est ce que je pense, dit-elle d’une voix très calme.


  Vincent eut l’impression qu’elle mentait. Il lui sourit. Il songeait à une jeune femme en robe verte et à une petite fille en robe rose qu’il avait rencontrées sur l’esplanade du Cavalier. Sauver l’avenir? Il inclina lentement la tête, ce qui pouvait passer pour une approbation.


  Knabo l’attira à l’écart.


   Je voudrais te parler. Pas ici… Dehors, n’importe où. Demain…


   Je voudrais te poser une question personnelle, dit Vincent. De quel pays es-tu originaire?


   Ce n’est pas un secret d’État, dit le major. Mon père était hongrois et ma mère portugaise, ce qui m’a valu de me prénommer Otelo… comme Otelo de Carvalho!


   Demain, j’ai envie de faire un tour dans la neige…


  


  Vincent dormit mal. Il se sentait prisonnier à Dun le Palestel, ce saint des saints de l’informatique et de l’armée. Il frémissait au moindre bruit. Et il y avait beaucoup de bruits inconnus, étranges, suspects dans le formidable cube de béton, de l’étage plus 15 à l’étage moins 10… Il se demandait s’il en ressortirait libre. Il aurait préféré coucher sous la tente, dans les collines de Dun.


  Il rêva de Natacha. Et, en s’éveillant au milieu de la nuit, il avait changé d’idée: il était prêt à se battre aux côtés de ceux qui refusaient Poney-Dragon. Puis le désespoir l’écrasa. Il ne voyait pas comment on pouvait empêcher le futur de s’accomplir.


  Mais à l’aube, une fiévreuse exaltation le jeta hors de son lit. Il avait trouvé. Il savait.


  Il savait comment on pourrait arrêter Poney-Dragon et tuer dans l’œuf un futur insupportable.


  On a une chance de gagner, se dit-il. Dix, cent… On a toutes les chances de gagner.


  Mais il avait besoin de réfléchir. Seul… Il marcha toute la journée à travers la campagne enneigée. Il n’avait pas oublié le rendez-vous de Knabo; mais avant de rencontrer celui qui allait devenir le chef des antiponéistes, il voulait affermir sa conviction et préciser ses certitudes. Le soir, l’idée tenait toujours. Les certitudes aussi.


  Otelo Knabo le rejoignit peu avant la nuit, à proximité de la Base. Le major attaqua sans préambule:


   Ce que tu as fait le 26 octobre 2025 dans le futur Poney-Dragon, est-ce que tu hésiterais à le faire maintenant, quinze ans plus tôt?


   Tu veux dire: tuer le vice-président Orenbourg? Non, je ne le ferais pas. En aucun cas. Le 26 octobre 2025, j’étais une sorte de combattant dans l’Europe en guerre. Aujourd’hui, ce serait tout simplement un assassinat politique. La pire des choses!


  Knabo le regarda d’un air suppliant, comme David Race l’autre soir. Vincent détourna les yeux et contempla le paysage qui s’étendait devant lui. C’était un plateau rocailleux, parsemé d’arbustes verts, que la neige faisait paraître plus vaste et plus monotone encore. Mais la ligne électrifiée qui encerclait le camp tranchait l’espace ouvert, avec ses poteaux gris et ses fils métalliques luisants.


   Actuellement, dit-il, la violence rassemblerait les indécis autour du Parti de la Renaissance, le parti de Poney-Dragon. La violence est presque toujours la mauvaise méthode, mais… je crois aussi que le temps se rebellerait contre une action brutale et grossière. Une action de ce genre. Je ne sais pas comment c’est possible. Je l’ai vu. Et toi aussi. Souviens-toi de la base forestière, proche de l’IRZOO, où vous m’aviez conduit après mon enlèvement.


  Ils marchaient lentement dans la neige, sous le regard méfiant des sentinelles. Vincent traînait ses souliers trempés. Knabo balançait ses bottes de cuir.


   Alors, selon toi, il n’y a rien à faire?


   Si…


  Vincent avait faim et soif. La neige avait pénétré dans ses chaussures et lui gelait les pieds. Mais il souriait. Knabo posa la main sur son épaule.


   Je t’écoute.


   Il y a quelque chose d’énorme. Quelque chose qui nous a échappé à cause de son énormité même. Je suis stupéfait que nous n’y ayons pas pensé. Et pourtant… Les Américains et les Russes ont arrêté l’exploration temporelle à cause du danger classé risque 5. Très bien. Quel danger? On ne l’a jamais précisé exactement. C’est surtout l’inversion de causalité qu’on semblait craindre. Réalité ou mythe? Je n’en sais rien. En tout cas, on n’a pas arrêté de construire des centrales nucléaires. Et on a continué les recherches en bactériologie et en ingénierie génétique, des domaines où le danger, bien connu et assez terrifiant, n’a fait reculer personne. Quelqu’un a dit que «les voyages dans la destinée rendaient la démocratie impossible et la dictature intenable». Oui, les voyages dans la destinée peuvent être une arme formidable contre le pouvoir et ses manipulations. À condition qu’ils ne soient plus l’apanage des voyageurs, c’est-à-dire des spécialistes, des techniciens, contrôlés par les centres de recherches et autres instituts. À condition qu’ils deviennent spontanés, et c’est possible: je l’ai vérifié. À condition que tous les humains, ou presque tous, deviennent des voyageurs de la destinée et apprennent à maîtriser leur destinée…


  » Alors, les manœuvres du pouvoir deviendront impossibles, car leur seule raison d’être et leur seul moteur et le secret de l’avenir. En voyageant dans le temps, dans leur temps, les hommes qui le voudront deviendront leurs propres maîtres, et il y aura assez de ceux-là pour renverser tous les pouvoirs. D’une certaine façon, je crois que ce sera la fin de l’histoire. Du moins de l’histoire telle que nous la connaissons, qui est l’histoire du pouvoir. Le mode de vie de l’humanité en sera transformé peu à peu, à un degré que je suis incapable d’imaginer. L’utopie remplacera l’histoire. Et pour les pouvoirs, c’est bien le risque 5.


  Ils avaient fait le tour de la Base. Le crépuscule tombait sur les sinistres cubes gris, tachés de blanc. Le ciel était d’un gris plus sombre, avec des traînées rouge et mauve. Un gros rouleau de brouillard avançait sur le plateau.


  Un hélicoptère passa lentement au-dessus des deux hommes. Knabo leva la tête, cherchant à distinguer le pilote et son compagnon. L’appareil s’éloigna.


  Une troupe de corbeaux qui s’affairait dans la neige, près de la clôture, s’envola et se mit à tourner au-dessus de la Base.


   Tu crois donc que l’exploration temporelle n’est pas dangereuse? demanda le major.


   Elle l’est sans doute, répondit Vincent. Après tout, je viens de passer presque deux mois à l’hôpital. Je pouvais y laisser ma peau ou devenir dingue. Ce n’est pas le premier accident qui arrive à un voyageur. Et ce ne sera pas le dernier… puisque nous allons tout recommencer, avec ton aide.


  Knabo frappa un bloc de neige de la pointe de sa botte.


   Je suppose qu’il faut faire vite.


   Très vite, dit Vincent. Recommencer les voyages contrôlés. Développer les voyages spontanés. Former de nouveaux voyageurs. Des centaines, des milliers… dans la clandestinité.


   Et ces centaines ou ces milliers de voyageurs arrêteront Poney-Dragon?


   Non, dit nettement Vince Blaise. Il faudra des millions de voyageurs pour changer l’avenir, pour faire éclater l’histoire. Et nous n’avons pas dix ans…


   C’est une tâche effrayante, dit le major Knabo.


   Mais c’est notre seule chance!


   Ce futur… dans lequel l’utopie aura remplacé l’histoire, pourquoi aucun voyageur ne l’a-t-il jamais rencontré?


  Vincent ne répondit pas tout de suite. Il avait réfléchi à cette objection pendant des heures et des heures.


  Elle ne lui semblait pas décisive.


   Je ne suis pas sûr que nous ne l’ayons jamais rencontré, dit-il enfin. Mais si nous l’avons rencontré, peut-être ne l’avons-nous pas reconnu… Les voyageurs de la destinée traversent parfois un monde de fantasmes et d’illusions qu’on appelle l’univers-ombre. Le futur utopique ressemble peut-être tellement à l’univers-ombre que nous ne savons pas très bien les distinguer. Deuxième élément de réponse: les voyages spontanés ont toujours été rares. Et au cours des voyages contrôlés, on nous guidait fermement, on ne nous laissait pas errer à notre gré. On nous ramenait toujours dans le fleuve de l’histoire… Troisième élément: le futur Poney-Dragon est issu d’un grand nombre de lignes historiques fortes, qui convergent en un point précis, aux alentours de 2020. Le futur utopique est un coup de poker du destin. Il n’existait pour ainsi dire pas. Il a peut-être commencé à avoir ses chances aujourd’hui même.


  La brume luisait dans le crépuscule. Le ciel était maintenant d’un noir marbré et mortuaire. Un corbeau passa en croassant. Il y eut un appel de sentinelle. Vincent retint son souffle, guettant un infime frémissement de la trame du temps.


   Je suis guéri, Otelo, dit-il. Et je suis prêt à partir en éclaireur pour visiter l’autre futur.


   J’accepte de jouer cette partie avec toi, dit Knabo après un instant de réflexion. Et je t’apporte une information qui devrait peut-être nous aider à porter un sérieux coup au dragon… La Tache bleue existe, Vince. Le docteur Orenbourg ne l’a pas inventée, mais Dieu n’y est pour rien  ou presque. Je sais de source certaine qu’elle a été provoquée par l’explosion du plus grand surgénérateur du monde, celui de l’Angara !


  


  


  


  Né en 1934, Michel Jeury publie Aux étoiles du destin  écrit à dix-sept ans  dans la collection «Le Rayon Fantastique» en 1960. Le roman est salué comme une révélation. Après treize ans de silence, il publie Le Temps incertain, premier d’une liste de chefs-d’œuvre qui imposeront Jeury comme le chef de file de la nouvelle vague française des années 1970. Beaucoup considèrent Poney-Dragon comme son roman le plus abouti.
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